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NOTE  BIOGRAPHIQUE. 


Nicolas  BoiLEAU  Despréaux  naquit  le  i"*  novem- 
bre i636,  les  uns  disent  à  Paris,  les  autres  à  Crône,  vil- 
lage près  de  Villeneuve-Saint-Georges.  Il  ëtoit  le  on- 
zième enfant  de  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la 
iprand'cbambre. 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  d'Harcourt.  Il  y 
acbevoit  s£^  quatrième,  lorsqu'il  fallut  le  tailler.  L'opéra* 
tion,  faite  en  apparence  avec  beaucoup  de  succès,  lui 
laissa  cependant,  toute  sa  vie,  une  fort  grande  incom- 
modité. 

On  a  raconté,  depuis  sa  mort,  qu'ayant,  dans  son 
enfance,  irrité  un  dindon,  l'animal  furieux  s'étoit  jeté 
sur  lui ,  et  l'avoit  mutilé  d'une  manière  cruelle  :  on  pré- 
tendoit  expliquer  par-là  le  peu  de  sentiment  qu'on  veut 
remarquer  en  ses  ouvrages,  la  sévérité  de  ses  mœurs,  et 
jusqu'à  son  aversion  pour  les  jésuites.  S'emparer  d'une 
anecdote  apocryphe,  pour  en  tirer  une  conséquence  fa- 
vorable au  matérialisme,  c'est  ce  qu'a  fait  Helvétius,  et 
l'on  doit  en  être  peu  surpris. 

La  jeunesse  dé  Boileau  ne  fut  rien  moins  qu'heureuse. 
On  lui  avoit  donné  pour  logement,  dans  la  maison  pa- 
ternelle, un  petit  retranchement  entre  le  grenier  et  le 
faite  du  toit  ;  ce  qui  lui  faisoit  dire  qu'i/  avoit  commencé 
sa  fortune  par  descendre  au  grenier. 

Destiné  successivement  au  greffe ,  au  barreau  et  à  l'É- 
glise, et  n'ayant  jpris  goût  à  aucune  de  ces  professions, 
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il  renonça  à  se  faire  ce  qu'on  appelle  un  état^  et  il  se 
livra  entièrement  à  la  poésie. 

Il  avoit  trente  ans,  lorsqu'il  consentit  à  publier  un  re- 
cueil de  ses  premières  satires.  Ses  traits  malins  courrou- 
cèrent les  méchants  poètes ,  qui  s'en  vengèrent  du  mieux 
qu'il  leur  fut  possible;  ses  louanges  délicates  charmèrent 
Louis  XIV ,  qui  l'en  récompensa  et  l'admit  presque  à  sa 
familiarité. 

En  1677,  Racine  et  Boileau  furent  nommés  historio- 
graphes du  rai,  et  ils  le  suivirent,  en  cette  qualité,  dan5 
plusieurs  campagnes*  Fant^il  beaucoup  regretter  qu'ils 
n'aient  rien  écrit  de  leur  histoire ,  ou  que  ce  qu'ils  en  ont 
écrit  ait  péri  dans  un  incendie?  Soit  enthousiasme,  soit 
flatterie,  il  étoit  difficile  quHls  dissent  la  vérité. 

Boileau  la  disoit  quelquefois  à  la  cour,  et  il  n'en  étoit 
pas  plus  mal  venu.  Il  osa  trouver  mauvais  de  mauvais 
vers  qu'a  voit  faits  Louis  XIV ,  et  Louis  XIV  n'en  fut 
point  blessé.  Une  autre  foi»,  il  soutint  qu'il  se  eonnoissoit 
mieux  en  poésie  que  le  roi,  et  le  roi  fut  de  son  avis.  La 
franchise  du  poète  lui  fait  honneur  ;  elle  en  fait  encore 
plus  au  monarque  qui  l'accueillit  si  bien. 

Despréaux  ne  fut  reçu  à  l'Académie  françotse  qu'en  1 684? 
et  parceque  Louis  XIV  le  voulut.  Il  ne  falloit  pas  moins, 
en  efFet,^  qu'un  ordre  suprême  pour  que  tant  d'auteurs 
dont  il  s'étoit  tant  moqué  se  le  donnassent  pour  cotifrère. 
Gilles  Boileau ,  son  frère ,  avoit  été  reçu  vingt-cinq  ans 
avant  lui;  mais  ses  vers  étoient  médiocres,  et  ils  n'atta- 
quoient  personne.r 

Despréaux  fut  aussi  de  l'Académie  des  médailles  ou 
petite  Académie ,  qui  est  devenue  l'Académie  des  Inscrip» 
tions  et  Belles-Lettres. 

Sa  santé  fut  presque  toujours  foible  et  chancelante. 
Une  extinction  de  voix  presque  totale  le  força  d'aller 
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smjc  eaUî  de  BoarboHe5  d'où  il  ne  retmt  qu'à  moitié 
gt(ëri<  Pillé  tard,  t^6  yéuic  s'^iffoiblirent)  et  «on  oreille 
É^endurdt.  tl  j^rit  âldrâ  le  parti  de  la  retraite.  En  rain 
Lôtlls  XlV itii  Ëtdit  dit:  StmverfêZr-vous ,  M.  Despréaux ^ 
que  f ai  toujours  une  heure  par  seràairie  à  vous  donner, 
quand  iHms  itoudrez  venir;  il  ne  reparut  plue  à  la  eour. 
On  lui  fait  dire  :  QuHrois-je  y  faire?  je  ne  Èais  plus  louer. 
Il  pouvoit  dire  moins  fièrement  et  avec  plus  de  vérité  : 
Je  suis  aveugle  et  sourd. 

Boileau  mourut  à  Paris  d'une  hydropisie  de  "poitrine, 
le  i3  mars  171 1 ,  âgé  d'environ  soixante-quinze  ans. 

En  voyant  passer  son  nombreux  convoi ,  une  femme 
du  peuple  s'écria  :  On  assure  quHl  disait  du  mal  de  tout  le 
monde;  il  avoit  cependant  bien  des  amis.  Il  en  avoit,  en 
effet,  beaucoup;  et  il  le  méritoit.  Le  plus  cher  de  tous 
fut  Racine,  qui  trouva  dans  cette  liaison  tous  les  avan- 
tages que  l'amitié  peut  procurer,  de  bons  offices,  de  bons 
avis  ,  et  des  consolations  dans  tous  ses  chagrins.  Ra- 
cine sembla  l'acquitter  de  tout  à-la-f ois ,  lorsqu'en  mou- 
rant il  dit  à  Boileau  :  Je  m'estime  heureux  de  ne  pas  vous 
survivre. 

L'esprit  de  Boileau  étoit  malin  ;  mais  son  cœur  étoit 
bon  :  c'est  ce  que  madame  de  Sévigné  exprimoit  avec  ce 
tour  d'imagination  qui  lui  étoit  propre ,  quand  elle  di- 
soit  à  Boileau  lui-même  :  Vous  êtes  tendre  en  prose  et 
cruel  en  vers.  Son  père  avoit  dit  de  lui  :  Collin  est  un  bon 
garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  Ce  bon  père 
n'en  jugeoit  que  d'après  le  caractère  de  son  fils;  il  ne 
pouvoit  prévoir  ce  génie,  cet  instinct  satirique  qui  ne 
s'étoit  point  encore  révélé  :  sa  prédiction  se  fût  accom- 
plie, s'il  n'eût  point  existé  de  méchants  poètes. 

Économe ,  et  même  soupçonné  d'aimer  l'argent ,  Boi- 
leau savoit,  dans  l'occasion,  faire  un  noble  usage  de  son 
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bien  9  ou  xenoncar  génëreusement  à  Faccrottre.  Patru 
ë^^t  dans  la  détresse  :  il  lui  achète  sa  bibliothèque  à  con* 
dition  qu'il  oontinueroit  d'en  jouir  le  reste  de  sa  vie.  La 
pension  de  GonieiUe  venoit  d'étré  supprimée  :  il  va  trou* 
Ter  le  roi,  et  lui  dit  :  Sire  y  je  ne  puis  toucher  la  pension 
que  votre  myâté  nia  faite ,  tant  q^un  aussi  grand  homme 
quê  M*  ComeiUe  sera  privé  de  la  sienne. 
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SUR  LE  GÉNIE  DE  BOILEAU, 


ET  SUR  SES  OUVRAGES. 


Au  commencement  du  siècle  qui  vit  naître  Boi<* 
leau,  Malherbe  avoit  banni  les  vice$  de  notre  an- 
cienne versification,  introduit  dans  le  rhythme 
f  rançois  la  justesse  et  Tbarmonie ,  et  créé  parmi 
nous  les  véritables  formes  de  la  poésie  lyrique. 
Régnier  avoit  emprunté  la  satire  aux  anciens,  et 
défriché,  non  sans  honneur,  ce  champ  que  de 
plus  heureuses  mains  dévoient  cultiver  un  jour. 
La  France  avoit  entrevu  Faurore  du  bon  goût  ', 
mais  sa  lumière  naissante  ne  tarda  point  à  être 
éclipsée  par  de  fausses  lueurs,  pires  que  les  téné-» 
bres  qui  Favoient  précédée.  La  vaine  enflure  des 
auteurs  espagnols,  et  les  froids  conce^ti  des  poètes 
italiens,  furent  bientôt  pris  pour  modèle  par  nos 
écrivains.  Disputant  entre  eux  à  qtd  seroit  plus 
sublime  ou  plus  ingénieux,  ils  devenoient  extrava^ 
gants  ou  inintelligibles.  Ceux-ci  éblouissoient  leurs 
lecteurs  par  le  faste  hyperbolique  de  ces  exprès? 
sions  qui  cachent  le  vide  des  idées  :  ceux-là  les 
séduisoient  par  Fapprêt  métaphysique  de  ces  peu- 
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sées  dont  la  fausseté  échappe  à  la  faveur  de  la  sub- 
tilité «  Ce  fut  alors  qu'on  vit  naître  ces  énormes 
romans  où  les  personnages  les  plus  graves  de 
l'antiquité  agitoient  des  questions  d  amour  dans 
un  jargon  emphatique  et  quiptessencié,  ces  ro« 
mans  où  Fhistdire  étoit  sans  vérité ,  la  fiction  sans 
vraisemblance,  la  peinture  du  cœur  humain  et 
celle  des  mœurs  sans  fidélité.  Tandis  que  les  Po^ 
lexandrè,  les  OiKmdate,  les  Artaméne ,  échappés 
des  livres  de  La  Calprenéde,  de  Gomberville,  et 
de  Scudéri,  s'emparoient  de  la  tragédie,  où  ils 
portoîent  leurs  conversations  et  leurs  amours 
sans  fin ,  Scarron  occlipoit  la  scène  comique ,  et  la 
ssouilloit  par  de  cyniques  bouffonneries.  Ce  mépie 
Scarron  dégradoit  par  de  vils  travestissements  les 
héros  de  Fépopée,  que  les  auteurs  de  Clovis, 
d'ALARio,  et  de  saint  Louis,  déshonoroient  en- 
core davantage  par  le  merveilleux  bizarre  de  leurs 
fictions,  le  prosaïsme  et  la  dureté  de  leurs  vers. 
Cependant  Benserade  ravissoit  la  cour,  enxîhan- 
toit  les  punies  par  des  pointes  et  des  quolibets  ; 
Voiture  tenoit  le  sceptre  à  ce  fameux  hôtel  de 
Rambouillet,  école  ouverte  de  style  précieux,  et 
rendez-vous  des  personnages  l^s  plus  illustres  par 
la  naissance  et  par  l-esprit  ;  Chapelain  régnoit  au 
Parnasse  ' ,  et  dé^îgnoit  les  poètes  à  la  libéralité 

*     Gomme  roi  des  auteurs^  qu'on  l'élève  à  l'empire. 

Satire  IX. 
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de  Louis  XIV.  Ainsi  les  modèles,  les  succès,  les 
récompenses ,  tout  favorisoit  Finfluence  du  mau-- 
vais  goût,  tout  conspii^oit  à  assurer  son  empire. 
A  la  vérité,  Corneille  avoit  pris  son  sublime  et 
rapide  essor  du  sein  de  c^te  contagion  univer^ 
«elle  ;  mais  lelévation  de  son  géme  n  avoit  pu  tout- 
à*f ait  l'en  garantir*  Un  autre  grand  homme ,  Mo* 
lièjfe,  né  avec  le  tact  qui  saisit  les  ridicules  et  avec 
la  force  qui  les  terrasse,  n  avoit  payé  qu  un  léger 
Iribut  à  ceux  qui  déshonoroient  la  littérature.  Il 
^en  affranchit  bientôt  ;  mais  il  n  en  délivra  pas 
ixmaiécle.  Il  avoit  le  monde  à  corriger  ;  la  réfor- 
ladlktion  du  Paraasse  ne  pouvoit  être  son  ouvrage  : 
|L«e  contenta  de  lancer  en  passant  quelques  traits. 
A&Uoit  donc  qu  un  jeune  auteur^  plein  de  talent 
^die  courage,  passionné  pour  le  vrai,  ennemi  par 
ÎR^ttuet  du  faux  bel  esprit,  fit  son  unique  affaire 
4e  le  poursuivre  à  outrance  ;  qu  aussi  sévère  pour 
loH^éme  que  pour  les  autres,  il  acquît,  par  une 
pureté  irréprochable  de  style  et  de  goût,  le  droit 
^  censurer  ceux  dont  le  style  et  le  goût  étoient 
dépi^vés  ;  et  qu  enfin ,  aussi  empressé  à  admirer 
ifi$  beautés  qu'ardent  à  blâmer  les  défauts,  il  fût 
la  terreur  et  le  fléau  des  méchants  poètes,  en 
•mêm^  temps  que  le  défenseur  et  lappui  des  bons 
écrivains.  Cet  auteur  fut  Boileau. 

Il  donna  ses  premières  satires.  Un  début  si  bril- 
lant a  perdu  de  son  éclat  à  nos  yeux.  Des  ouvra- 
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ges  supérieurs ,  composés  dans  la  force  de  Tàge  et 
du  talent,  ont  éclipsé  ces  productions  de  sa  jeu- 
nesse. Mais,  à  considérer  Tépoque  où  ils  parurent, 
les  essais  de  Boileau  furent  des  chefs-<i  œuvre.  A 
cette  époque,  la  poésie  françoise  ne  pouvoit  en- 
core citer  aucun  ouvrage  où  lexactitude  etTheu- 
reux  tour  des  constructions,  la  propriété  et  la 
noblesse  des  termes,  la  grâce  et  la  douceur  de  la 
versification ,  se  fissent  remarquer  au  même  degré. 
M'objecteroit-on  les  écrits  inmiortels  des  deux 
grands  bommes  qui  ont  fondé  parmi  nous  lune 
et  Fautre  scène?  Corneille,  luttant  avec  effort 
contre  la  barbarie  qu'il  avoit  trouvée  en  posses- 
sion du  théâtre.  Corneille,  tourmenté  du  besoin 
de  produire,  et  employant  toutes  les  forces  dé 
son  esprit  à  combiner  les  plans  de  ses  nombreuses 
conceptions  dramatiques,  n  apporta  au  travail  de 
la  diction  ni  le  temps,  ni  la  volonté,  ni  peut-être 
les  dispositions  nécessaires.  On  prétendit  qu  un 
démon  uenoit  lui  dicter  ses  beaux  vers,  et  l'aban- 
donnait  ensuite  * .  Molière  étoit  le  peintre  de  la 
nature  et  de  la  société.  De  même  que  la  perspec- 
tive théâtrale  lui  faisoit  une  loi  d'agrandir  les 
proportions  dans  le  dessein  de  ses  figures,  les 
convenances  dramatiques  lui  prescrivoient  dem* 
ployer  pour  les  peindre  une  touche  moins  régu- 

'  Ce  mot  est  de  Molière. 
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lière  et  moins  soignée.  Ce  sacrifice  qu'il  faisoit  à 
la  vérité  de  Fimitation ,  et  quelquefois  aussi  aux 
diverses  circonstances  qui  précipitoient  son  pin- 
ceau, ne  lui  permit  point  d  obtenir  cette  pureté 
de  trait,  ce  fini  des  détails,  qui  sont  devenus  les 
caractères  distinctifs  de  notre  versification.  Avant 
Boileau,  ce  style  poétique  dont  la  correction  et 
Félégance  pontinues  ajoutent  à  la  dignité  des  plus 
nobles  pensées,  et  donnent  de  la  noblesse  aux  plus 
communes,  avant  lui,'  ce  style  n'existoit  donc 
point  encore.  D  le  créa,  et,  en  le  créant,  il  le  fixa  : 
aucune  de  ses  expressions,  aucun  de  ses  tours  n'a 
vieilli.  Ce  sont  des  couleurs  à  Tépreuve  du  temps, 
dont  chaque  jour  semble  faire  ressortir  davantage 
l'inaltérable  fraîcheur.  Honneur  singulier,  gloire 
unique,  si  Boileau  ne  la  partageoit  avec  Pascal, 
que  la  prose  françoise  reconnoît  à-la-fois  pour 
son  créateur  et  pour  l'un  de  ses  plus  parfaits  mo- 
dèles. 

Dans  ses  premières  satires,  Boileau  avoit  ré- 
vélé les  secrets  de  la  langue  poétique  aux  écrivains 
dignes  de  se  les  approprier,  et  en  même  temps  il 
avoit  puni  la  sottise,  ii^timidé  la  médiocrité,  et 
appris  au  public  à  rougir  de  ses  idoles.  Ainsi  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  avoient  été  marqués 
par  d'importants  services,  avant  de  l'être  par  d'é- 
clatants succès.  Mais  l'Europe  et  la  postérité  dé- 
voient lui  donner  un  jour  le  titre  de  Satirique 
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françois.  Devx  ouvrages  ont  siiÉfi  pour  le  lui  me* 
riter.  Les  ennemis  de  la  rai$on  et  du  bon  ^ût 
avoîent  répondu  par  des  injures  plates  et  grofir* 
sières  àseB  critiquas  pleines  de  sel  et  d'enjouement 
Boileau,  fdgnant  de  prendre  leur  parti  contre 
lui-même,  faitk  procès  â  son  esprit^.  Les  défenses 
de  cet  esprit  accusé;  sa  rétractation;  ses  éloges, 
la  plus  sanglante  des  satires;  ce  courroux  des  au- 
teurs dont  la  conscience  s'irrite  de  la  louange  en** 
core  plus  que  du  blâme;  tous  ces  traits  de  la 
malice  la  plus  gaie,  de  la  plaisanterie  la  plus  in-* 
g^ieuse,  sont  gravés  dans  toutes  les  mémoires, 
sont  répétés  par  toutes  les  bouches.  C'est  ici  la 
raillerie  si  justement  vantée  d'Horace,  mais  plus 
fine  encore,  plus  spirituelle,  et  sur-tout  plus  dé*- 
licate.  Peu  auparavant,  Boileau  avoit  livré  la 
jgnerre  au  genre  humain,  et,  dans  un  de  ces  accàs 
d'exagération  satirique  qui  font  sourire  l'esprit 
sans  révolter  la  raison,  il  avoit  mis  le  roi  des  ani-* 
maux  au-dessous  du  plus  stupide,  du  plus  ridicule 
de  ses  sujets*.  G'étoit  cette  fois  l'énergie  de  Juvé- 
nal  sans  déclamation,  la  profondeur  de  Perse  sans 
obscurité,  la  causticité  d'Aristophane,  lorsqu'elle 
aest  ni  bouffonne  ni  odieuse. 

Émule  d'Horace  dans  là  satire ,  Boileau  le  fut 


'  La  satire  ix ,  «  son  Esprit. 
i  L9  satire  vit ,  sur  VHcmmc, 
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aviec  plus  de  succèfi  encore  danaTépitre.  L'épître, 
cpii  n  eiuclut  aucup  sujet ,  admet  aussi  tous  les  tons. 
Dans  ce  genriç  moins  borné,  moins  uniforme,  Boit 
leau,  tour^-tour  littérateur  qt  moraliste,  censeur 
et  courtisan,  a  déployé  le  talent  le  plus  flexible. 
On  remarque  dans  les  épitres  un  intérêt  plus  gé^ 
né.^,  pl|]j6  varié,  plqs  soutenu,  que  dans  les  sa^ 
tires  ;  la  r^son  y  a  plus  d'étendue  et  de  profoiw 
deuF  ;  la  poésie  plus  d^  jnouvement,  de  souplesse, 
et  de  grâce.  Les  seules  épîtives  de  Boileau  place-» 
Foient  leur  auteur  au  premier  rang  de  ceux  qiû 
ont  orné  la  ridson  du  charme  des  beaux  vers. 

Pqurla  troisième  fois,  Boileau  lutte  contre  Ho» 
race.  Cette  fois,  la  victoire  lui  reste.  Ce  quin  avoit 
fourni  à  l'un  que  la  matière  d'une  épître ,  appelée 
trop  fastueusement  peut  n  être  du  nom  d'A^T 
POÉTIQUE,  est  devenu  sous  la  plume  de  l'autre  n^ 
poème  vraiment  digne  de  ce  titre.  Inférieur  à 
Boileau  du  côté  de  l'étendue,  Horace  ne  peut  lui 
être  comparé  sous  le  rapport  de  l'ordonnance» 
Employant  la  forme  épis tolaire,  il  use  légitima* 
ment,  mais  sans  réserve^  de  toute  la  liberté  qu'elle 
autorise,  La  poésie  dramatique  paroit  être  la 
sujet  principal  de  se»  réflexions;  il  ne  fait  qu'indi*. 
quer  légèrement  les  autres  genres:  du  reste,  il 
passe  subitement  d'un  objet  à  l'autre,  et  mêle  les 
yéglesi  générales  aux  régies  particulières  :  ainsi  il 
s'affranchit  des  entraves  de  la  méthode  et  du  tra-t 
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valides  transitions'.  Boileau  donne  à  son  poème 
ime  forme  plus  imposante  et  plus  sévère;  il  y 
embrasse  toutes  les  parties  de  Fart  qu'il  professe  ; 
il  les  divise,  les  lie,  les  gradue,  les  subordonne 
entre  dles  et  à  lensemble,  par  les  justes  propor^ 
tions  qu'il  établit  Travaillant  sur  un  plan  vaste 
et  régulier,  il  développe,  pour  le  remplir  et  le 
décorer,  toutes  les  richesses  de  l'imagination  et 
du  style.  De  là  ces  heureux  épisodes  qui  rompent 
Funiformité  du  sujet  ;  ces  métaphores  nobles  ou 
gracieuses  qui  en  ornent  la  simplicité  ;  cette  ver^ 
sification  brillante  où  Taridité  de  la  pensée  se  dé^ 
robe  sous  la  magnificence  de  l'expression;  ces 
traits  malins  qui  égaient  la  gravité  des  régies  sans 
en  affoiblir  l'autorité;  enfin  cet  art  d'identifier 
le  précepte  et  l'exemple,  en  décrivant  chaque 
genre  de  poésie  du  ton  qui  lui  est  propre,  et  en 
y  appliquant,  pour  ainsi  dire,  la  couleur  locale.  ' 
Jusqu'ici,  fidèle  sectateur  des  anciens,  Boileau 
s'est  fait  une  loi  de  poser  religieusement  tous  ses 
pas  sur  les  vestiges  qu'ils  ont  imprimés  dans  la 
carrière  ;  et,  s'il  les  y  a  quelquefois  devancés,  il 
semble  ne  devoir  cet  avantage  qu'à  l'élan  qu'il  a 
pris  en  les  poursuivant.  Tout- à -coup  nous  le 

*  Cette  expression  est  de  Boileau  lui-même.  Il  s*en  est  servi  en 
parlant  de  La  Bruyère,  à  qui  il  reprochoit  de  s'être  épargné,  dans 
son  livre  des  Caractères  y  le  travail  des  transitions  ^(jai  étoit,  selon 
lui,  ce  qu'il  y  avoitde  plus  difficile  dans  les  ouvrages  d'esprit. 
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voyons  tenter  un  autre  chemin  vers  la  gloire. 
Homère  et  le  Tassoni  l'y  avoient  précédé*;  mais 
dans  cette  route  moins  étroite,  et  dont  le  terme 
étoit  plus  reculé,  ils  n  avoient  point  laissé  de  tra- 
ces assez  sûres  poiu:  guider  leur  hardi  successeur. 
Si  l'imagination  est  le  premier  mérite  du  poète, 
si  cette  faculté  est  d-autant  plus  admirable  que  le 
fonds  sur  lequel  elle  s  exerce  est  plus  aride,  et 
qu  elle  en  fait  jaillir  une  source  debeautés  plus 
abondante,  quel  homme  que  celui  qui  trouva  le 
Lutrin  dans  une  stérile  anecdote,  et  fit  d'un  vain 
pupitre  un  second  lUon  '  ! 

Suivrai-je  Boileau  dans  la  marche  de  son  épo- 
pée? M'arrêterai -je  à  dénombrer  les  incidents 
qui  en  enrichissent  la  contexture,  ces  songes,  ces 
conseils,  ces  harangues,  ces  combats,  ces  entrepri- 
ses nocturnes,  ces  oracles  rendus?  Rappellerai-je 
ces  caractères  dessinés  avec  tant  de  hardiesse 
et  de  variété,  soutenus  avec  un  art  si  admirable 
pendant  toute  la  durée  de  Faction?  Vanterai-je 
ces  riches  développements  de  fiction  et  de  poésie, 
cet  heureux  accord  du  naturel  et  du  merveilleux, 
cette  intervention  tour-è-tour  sublime  et  plaisante 
des  divinités  allégoriques  écloses  du  cerveau  du 
poéte^.  Non,  je  ne  disserterai  point  sur  ce  qui 

^  Vers  du  Lutrin  y  cbant  yi. 

*     Gomme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes. 

Art  Poétique,  ch.  m. 
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doit  être  senti.  Je  ne  flétrirai  point  en  les  tou- 
chant des  beautés  que  ma  maia  doit  respecter. 
Les  pages  où  la  pro^  froide  et  inanimée  anaiise 
on  poème  plein  de  chaleur  et  de  mouvement  res^ 
semblent  trop  à  ces  feuilles  d*an  herbier  oà  s'étale 
desséchée,  sans  éclat  et  sans  parfum,  la  fleur  qui, 
sur  sa  tige,  faisoit  les  dâices  de  la  vue  et  de 
Fodorat. 

Qu'il  me  soit  permis  de  jeter  un  moment  les 
regards  en  arrière,  et  d'embrasser  d'un  coup 
d'œil  des  chefs-d'œuvre  que  j'fti  rapidement  par- 
courus. Dans  l'ordre  où  ils  ont  été  produits  ^  je 
crois  apercevoir  une  sorte  d'enchaînement,  je 
dirois  presque  de  système  dont  le  hasard  seul 
n'est  pas  la  cause.  En  un  mot,  il  me  semble  que 
la  chronologie  des  ouvrages  de  Boileau  (qu'on 
me  pardonne  cette  expression  )  en  reaferine  This* 
toire^  en  complété  l'éloge. 

La  satire  veut  toute  la  franchise,  toute  Tau-^ 
dftce  de  la  jeune^àe  :  Boil^ftu  commence  paf  des 
SATIRES.  Bientôt  les  désordre^  Httéraireii  n'ont 
plus  ^«itils  de  l'importance  à  ses  yeux  ;  la  sphère 
de  ses  idéésf  ^'agrandit  par  le  commercé  des  hom^ 
mes  j  ôon  jugement  se  fortifie  par  l'observation  ; 
l'eiterdice  donne  à  son  esprit  plus  d'étendue  et 
de  profondeur;  à  son  talent,  plus  de  nerf  et  de 
flexibilité  :  d'un  autre  côté ,  le  succès  qu'ont  ob- 
tenu ses  satires  peut  se  mettre  en  partie  sur  le 
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compté  de  la  malignité  publique }  il  a  besoin  de 
légitimer  cette  gloire  douteuse  par  deê  triomphes 
moins  faciles ,  et  qui  appartienuent  à  lui  seul  :  il 
compose  ses  épItrës.  Ce  n  est  point  assez*  Après 
avoir  signalé  les  auteurs  qui  ont  échoué,  il  veut 
marquer  les  écueils  de  la  carrière  ;  après  avoir 
pris  parmi  les  premiers  poètes  du  siècle  un  rang 
qu  on  ne  peut  plus  lui  disputer ,  il  veut  guider 
les  autres  de  ses  conseils,  et  leur  montrer  de  loin 
la  couronne  et  le  prix  '  :  il  publie  Tart  poétique. 
Enfin  celui  qui,  dune  main  si  sûre  et  si  hardie, 
vient  de  tracer  la  théorie  des  plus*vastes  compo- 
sitions ne  se  croit  pas  quitte  envers  le  public  et 
envers  sa  gloire,  si,  par  un  ouvi'age  de  génie,  il 
ne  donne  à  ses  préceptes  la  sanction  de  lexemple  : 
le  Lutrin  paroiti  Cet  accroissement  successif 
qu  on  remarque  dans  le  mérite  de  ses  sujets  ne  se 
fait  pas  moins  sentir  dans  celui  de  son  style.  Quoi- 
que parti  dun  point  déjà  trop  avancé  pour  qu'il 
semblât  permis  d'espérer  un  grand  progrès,  nous 
le  voyons,  d'année  en  année,  de  poème  en  poème, 
s'élever,  par  degrés  sensibles  et  réguliers,  jusqu'à 
cette  hauteur  d  où  Boileau  lui-même  ne  peut  plus 
que  descendre. 

Quel  est  donc  ce  mérite  si  grand  d'un  poète 
dont  les  écrits  peu  nombreux,  peu  étendus,  n'of* 

*  Vers  de  Y  Art  Poédcfue,  chant  iv.  • 
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frent  point  de  ces  conceptions  sublimes,  derniers 
efforts  de  lesprit  humain?  Quel  charme  si  puis-r 
sant,  vainqueur  de  lenvie  et  du  temps,  a  donc  pu 
donner  à  sa  voix  cette  autorité  qui  subjuguoit  ses 
contemporains,  et  à  laqueUe,  après  un  siècle  et 
demi,  nous  soumettons  encore  avec  respect  notre 
goût  et  nos  décisions?  Boileau  lui-même  a  pris 
soin  de  nous  lapprendre :  ses  ouvrages  ne  sont 
pas  sans  défauts;  il  le  dit,  et  lui  seul  avoit  le  droit 
d  être  aussi  sévère  ;    . 

...  Mais  en  eus  le  vrai,  du  mensonge  Tainqueur, 
Par-tout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur  '. 

Qui  le  croiroit?  c'est  ea  cela  seulement  que  Boi* 
leau,  ce  poète  si  fier  de  son  génie,  si  jaloux  de  sa 
gloire,  fait  consister  tout  son  talent,  toute  sa  su<» 
périorité.  Quand  il  a  dit.  Rien  n'est  beau  que 
LE  VRAI,  il  a  prononcé  sur  son  propre  mérite,  et 
c'est  de  lui-même  qu'il  faut  emprunter  le  seul 
éloge  qui  soit  digne  de  ses  ouvrages.  Le  vrai  est 
la  source  féconde  où  il  a  puisé  tout  ce  qui  le  rend 
admirable  à  nos  yeux.  Morale  sage,  critique 
saine,  goût  pur,  et  style  exact,  ne  sont  pour  ainsi 
dire,  dans  Boileau,  que  la  raison  diversement 
modifiée  suivant  les  objets  auxquels  elle  s'est  ap- 
pliquée. Son  esprit,  éminemment  juste ,  étoît  éga- 

*  Vers  de  VÉpUre  IX,  à  M.  de  Seignelay. 
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lement  blessé  des  désordres  de  la  société  et  des 
abus  de  la  littérature.  Appréciateur  éclairé  de 
tous  les  genres  de  bienséances ,  il  donna,  presque 
avec  le  même  succès,  aux  hommes  des  règles  de 
conduite,  aux  auteurs  des  préceptes  de  style. 
Enfin,  puisqu'il  existe  une  logique  pour  le  lan- 
gage, ainsi  qu'il  en  est  une  pour  la  pensée,  et  que 
le  même  jugement  qui  régie  les  combinaisons  de 
l'une  sert  à  déterminer  les  rapports  de  l'autre,  le 
plus  judicieux  des  écrivains  en  dut  être  le  plus 
correct. 

Si  un  poète,  doué  de  l'esprit  le  plus  juste,  du 
goût  le  plus  délicat,  et  du  talent  le  plus  pur,  avoit 
consacré  ces  qualités  si  rares  et  si  précieuses  à 
l'usage  le  plus  utile  qu'il  en  pût  faire  pour  sa  na- 
tion ,  je  veux  dire  au  perfectionnement  des  mœurs 
et  à  la  réformation  de  la  littérature;  si,  dans  ce 
double  dessein,  il  avoit  composé  des  satires  pi- 
quantes et  ingénieuses ,  des  épîtres  pleines  d'in- 
structions solides  et  salutaires,  un  poème  parfait, 
code  immortel  de  la  législation  poétique;  et  qu'en- 
fin, pour  amuser  son  siècle,  après  l'avoir  éclairé, 
il  eût  publié  un  autre  poème,  chef-d'œuvre  de 
gaieté  et  d'imagination;  si,  dans  tous  ces  ouvrages, 
la  critique  et  le  précepte,  la  morale  et  la  plaisan- 
terie ,  étoient  traités  avec  toute  la  verve ,  tout  l'inté- 
rét  dont  chacun  de  ces  genres  est  susceptible;  mais 
que  d'ailleurs,  dans  aucun  de  ces  mêmes  écrits, 
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le  sujet  ne  coii^portât  rexpression  du  sentimexàt 
ou  de  la  passion,  au  point  den  faire  désirer 
r^uploi,  ou  seulement  den  laisser  apercevoir 
1  absence,  sur  quel  fondeinent  accuseroit-on  ^n  tel 
PQète  de  n  avoir  pas  eu  de  sensibilité?  de  quel  droit 
lui  reprocheroit-on  d'en  avoir  manqué?  Que  si  ce- 
pendant ce  même  poète,  se  sentant  privé,  d  une 
qualité  qu'il  est  également  impossible  d  acquérir 
et  de  feindre  avec  succès,  s'étoit  sagement  abstenu 
de  traiter  des  sujets  où  elle  fût  nécessaire,  sa; pru- 
dence ne  devroit-elle  pas  être  la  matière  d  un 
éloge  plutôt  que  l'occasion  d'un  reproche?  et  ne 
faudroit-il  pas  vanter  en  lui  l'un  des  premiers  mé- 
rites de  l'écrivain ,  celui  de  bien  connoitre  la  na- 
ture  de  son  génie?  Je  ne  me  suis  point  fait  ici  un 
jeu  d'étaler  une  supposition  chimérique,,  de  créer 
une  objectioi)  imaginaire,  pour  avoir  le  facile 
mérite  de  la  détruire.  On  le  sait  trop  bien  :  de3 
esprits  éclairés  ^  ont  en  effet  reproché  au  poètet 
de  la  raison  de  n'avoir  pajSi  .é]Èé  pelui  du  sentipoieint 
Tant  il  est  vrai  que  les  lumières  ne  préservent  pas 
toujours  de  l'erreur,  et  que  la  gloire  est  un  bien 
qu'il  faut  sans  cesse  disputer  à  l'injustice. 

U  est  un  petit  nombre  de  grands  écrivains  dont 
les  ouvrages  procurent  à  tous  les  esprits ,  à  tous 
les  sexes,  à  tous  les  âges,  des  jouissances  vives  et 

'  D'Alembert,  Marinontel,  et  plasieurs  autres. 
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réitérées.  Appuyée  sur  les  titres  les  plus  brillants, 
euTiroiinée  des  souvenirs  les  plus  aimables,  leur 
mémoire  est,  en  quelque  sorte,  Tobjet  dun  culte 
uniTersel.  Gbacun  s  empresse  de  leur  payer  un 
tribut  d'udmiration ,  de  reconnpissance ,  et  da- 
mour.  Boileau  (pourquoi  le  dissimulerois-je?), 
Boileau  n a  point  les  mémies  droits  à  laffection 
publique,  et,  si  je  lose  dire  ainsi,  à  la  faveur  po^ 
puUure;  un  fonds  inépuisable  de  vérité  et  de  bon 
goût,  une  correction  sévère,  une  élégance  sou- 
tenue de  style,  un  mécanisme  parfait  de  versifi- 
cation, tous  ces  mérites  nont,  aux  yeux  de  la 
plupart  des  bommes,ni  ce  cbarme  qui  les  séduit, 
ni  cet  éclat  qui  leur  impose.  Ceux  dont  la  raison 
est  prof ondément  exercée,  ceux  qui  sont  initiés 
dans  les  secrets  de  la  composition ,  peuvent  seuls 
les  apprécier  dignement.  De  tels  juges  ne  sont  pas 
nombreux  ;  ils  se  passionnent  peu ,  et  malheu- 
reus^nent  il  en  est  parmi  eux  qui  sont  moins 
sensibles  aux  beautés  qu'babiles  à  saisir  et  à  exa- 
gérer les.  défauts ,  ou  même  ingénieux  à  les  sup- 
poser.. 

Qn  a  trouvé  que  la  raison  de  Boileau  étoit  trop 
timide;  que  ses  idées  étoient  trop  circonscrites, 
trop  peu  approfondies;  en  un  mot,  qu'il  n'étoit 
pas  philosophe.  Voltaire  est  le  premier  qui,  à 
limitation  des  Anglois,  ait  porté  dans  la  poésie 
ces  idées  hardies  et  philosophiques  que  laffoi- 


3. 


20        SUR  LE  GÉNIE  DE  BOILEAU, 

bli^sement  du  pouvoir  permettoit  à  son  génie 
naturellement  indépendant;  ces  résultats  lumi-^ 
neux  et  profonds  que  le  progrès  des  sciences  ve-' 
noit  offrir  en  tribut  à  son  imagination.  Boileaif 
ne  put  employer  des  ressources  que  lui  refusoir 
letat  de  son  siècle.  Cependant  quel  écrivain  dan^ 
ce  même  siècle  offre  plus  que  lui  des  traits  libres^ 
et  courageux?  J'en  atteste  ses  ouvrages.  Sous  unr 
roi  victorieux,  et  qui  le  combloit  de  ses  faveurs; 
na-t-il  pas  vaûté  les  douceurs  de  la  paix,  déploré 
les  malheurs  de  la  guerre,  et  fait  le  procès  aux: 
conquérants?  Qu  a  fait  de  plus  l'auteur  de  TÉLÉ- 
MAQUE?  Sous  l'empirie  d'une  religion  toute-puis-' 
santé,  et  qu'il  respectoit  sincèrement,  n'a-t-il  pas' 
attaqué  l'hypocrisie,  détesté  les  fureurs  de  l'into-' 
lérance,  et  frondé  les  abus  de  l'Église?  Qu'a  fait 
de  plus  l'auteur  de  Tartuffe  ?  Je  rappellerai  cette 
satire  où  Boileau,  le  premier,  soutenant  les  droits' 
de  l'illustration  personnelle  contre  les  privilèges 
de  la  noblesse  héréditaire,  vengea  P honneur  en 
roture  des  dédains  du  vice  anobli.  Je  citerai  cet 
AURET  BURLESQUE  par  lequel  Boileau,  détrompé 
des  chimères  du  péripatétisme,  lorsque  ses  con- 
temporains les  respectoient  encore ,  protégea  la 
philosophie  de  Descartes,  de  ce  grand  homme,' 
qui,  depuis,  remettant  aux  mains  des  Locke  et 
des  Newton  le  double  flambeau  du  doute  et  de  la 
géométrie,   devant  lequel   devoit  s'évanouir  le 
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prestige  de  ses  propres  systèmes,  leur  a  ouvert 
les  routes  du  monde  intellectuel  et  du  monde, 
physique.  La  philosophie  sépareroit-elle,  dans  sa 
reconnoissance,  Descartes,  qui  combattit  l'erreur, 
de  Boileau,  qui  défendit  Descartes?  Notre  indif- 
férence à  cet  égard,  j'ai  presque  dit  notre  ingra- 
titude, provient  sans  doute  de  ce  que,  pour  juger 
un  écrivain,  nous  ne  nous  plaçons  pas  dans  les 
circonstances  où  il  a  vécu.  Nous  trouvons  vulgaire 
et  pusillanime  ce  qui  fut  un  effort  de  raison,  un 
prodige  de  hardiesse.  Si  la  philosophie  de  Boileau 
a  éprouvé  cette  injuste  vicissitude,  qu'au  moins 
le  temps  respecte  la  gloire  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  morale  publique.  Quatre  de  ses  vers 
ont  provoqué,  ont  obtenu  l'abolition  d'une 
épreuve  odieuse,  qui  déshonoroit  la  justice,  in- 
sultoit  à  l'hymen,  et  outrageoit  liai  pudeur,  qui 
s'en  vengeoit  en  la  rendant  inutile.  C'est  encore 
à  Boileau  qu'on  doit  tant  de  préceptes  de  morale 
pratique. renfermés  dans  les  bornes  d'un  vers: 
sorte  de  monnoie  qui,  frappée  au  coin  du  poète, 
est  à  l'usage  de  tous ,  circule  avec  facilité  dans  le 
commerce  de  la  vie,  et  va  grossir  le  trésor  dés 
proverbes,  ce  fonds  riche  et  solide  de  la  philo- 
sophie populaire. 

Si  l'on  m'accuse  d'avoir  trop  hautenient  reven- 
diqué pour  Boileau  une  place  parmi  les  poètes  phi- 
losophes et  moralistes,  je  rejetterai  ce  reproche 
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sur  ceux  qui  la  lui  ont  trop  dur^nent  refusée. 
L'excès  de  mon  zèle  trouveroit-il  moins  d 'indul- 
gence que  l'excès  de  leur  sévérité?  Au  surplus,  je 
le  sens;  ce  mérite  qu'ils  ont  contesté  à  Boileau, 
comme  sll  l'a  voit  affecté,  qu'il  a  rencontré  quel- 
quefois, mais  qu'il  semble  n'avoir  jainais  recher- 
ché, disparoît  devant  ufa  autre  mérite  qnte  nul  né 
lui  dispute,  que  nul  ne  partage  avec  lui,  qui  lui 
est  propre,  qui  est  inséparable  de  son  nom,  celui 
d'avoir  fondé  l'école  poétique  françoise.  Ce  fut  là 
le  but  constant ,  le  véritable  but  de  ses  travafux. 
Un  seul  siècle  a  produit  paimi  nous  plus  d^  grands 
hommes  que  tous  les  autres  ensemble.  La  libé- 
ralité du  monarque,  l'action  réciproque  des  Itf- 
mières,  la  rivalité  des  talents,  toutes  ces  causes 
de  succès,  ne  suffisent  pas  pour  expliquer  la  pro- 
digieuse supériorité  de  tant  de  beaux  génies. 
Elle  a  sans  doute  d'autres  causes,  dent  la  nature 
a  seule  le  secret;  mais  parmi  celles  que  l'intelli- 
gence humaine  peut  assigner,  il  en  est  une  peut- 
être  qu'il  n'est  point  inutile  de  faire  apercevoir. 
Chacun  de  ces  grands  hommes  (je  ne  parie  ici 
que  de  ceux  qui  ont  cultivé  le  bel  art  de  la  poésie), 
chacun  d'eux  se  renferma  dans  les  limites  de  son 
génie.  Content  de  l'empire  qu'il  avoit  fondé, 
chacun  d'eux  borna  ses  soins  et  sa  gloire  à  le 
rendre  florissant.  Le  siècle  qui  les  a  suivis  dêvoit 
oiffrir  ce  phénomène  d'un  homme  qui  a  ambi- 
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tionné  ce  qu  on  a  appelé  pour  lui  la  inonarchie 
universelle  des  lettres.  Mais,  semblable  au^  autres 
conquérants,  Voltaire  n  a  point  gardé  toutes  ses 
conquêtes;  par-tout  il  a  porté  ses  pas;  il  est  loin 
d  avoii*  par-tout  établi  sa  puissance.  N  envahis- 
sant point  les  états  d  autrui  pour  mieux  régner 
dans  les  leurs ,  Corneille  et  Racine  ^e  partagèrent 
l'empire  tragique;  Molière  occupa  le  trôné  de 
Thalie;  La  Fontaine  eut  la  fable  et  le  conte  pour 
apanage  ;  Boileau  posséda  le  domaine  entier  de  la 
poésie  didactique,  et  donna  des  lois  au  Parnasse 
françois. 

Avant  que  son  autorité  y  fût  reconnue,  il  lui 
avoit  fdlu  détrôner  le  faux  goût  qui  s  en  étoit 
emparé.  Ses  satires  avoient  réduit  à  d'impuis- 
santes fureurs  les  auteurs  armés  pour  la  défense 
de  l'usurpateur.  Chacun  de  ses  autres  ouvrages 
fiït  une  nouvelle  victoire  remportée  sur  eux.  Le 
silence  et  la  honte  devinrent  bientôt  leur  uni- 
que partage.  Mais  laissons  en  paix  lés  mânes 
de  ces  tristes  soutiens  d'une  déplorable  cause. 
Làexïrs  noms  n'aùroient  point  survécu  à  leur  dé- 
faite, si  Boileau  ne  les  eût  placés  dans  ses  vers. 
Ce  sont  des  barbares  vaincus ,  dont  le  vainqueur 
a  enchaîné  les  images  à  son  char  de  triomphe. 
L'airain  les  immortaUse;  leur  mémoire  périssoit 
sans  lui. 

Attachons  nos  regards  sur  un  objet  bien  plus 
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intéressant  pour  nous,  bien  plus  honorable  pour 
Boileau.  Examinons  les  moyens  qu'il  employa 
pour,  porter  la  vei*sification  à  un  degré  de  no- 
blesse et  d'élégance  tel  que,  l'apprécier,  c'est  con- 
noître  l'art;  en  approcher,  c'est  réussir.  L'élève 
des  Raphaël  et  des  Rubens,  qui  sait  que  les  petits 
sujets  reçoivent  tout  leur  prix  de  rexécution,  et 
que  sans  elle  les  plus  grandes  compositions  ne 
sauroient  attacher  nos  regards,  étudie,  dans,  les 
tableaux  de  ces  artistes  fameux,  leur  touche,  leur 
coloris,  leur  manière.  Appliquons-nous  de  même 
à  observer  et  à  saisir  les  procédés  de  Boileau ,  à 
épier  et  à  surprendre  le  secret  du  maître.  Qui  se 
refuserôit  à  recevoir  de  lui  des  leçons  que  Racine 
a  bien  voulu  prendre? 

Dans  notre  versification,  l'inconvénient  le  plus 
difficile  à  éviter  parcequ'il  tient  à  sa  nature ,  le 
plus  à  craindre  parcequ'il  engendre  l'ennui,  c'est 
la  monotonie.  Elle  résulte  de  la  rime,  ornement 
nécessaire  de  la  poésie  dans  une  langue  qui  n'a  point 
de  prosodie  fixe.  Trop  souvent  le  versificateur  ne 
songe  qu'au  besoin  de  trouver  des  consonnances. 
Il  procède  par  rimes  ;  quand  l'une  est  remplie ,  il 
s'occupe  de  l'autre.  De  là,  sous  le  nom  de  poèmes, 
ces  fastidieuses  séries  de  distiques ,  où  chaque  rime 
complète  chaque  idée,  où  les  désinences  enchaî- 
nées deux  à  deux  importunant  l'oreille,  au  lieu 
de  la  flatter.  Boileau,  maîtrAle  son  sujet,  maître 
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de  la  rime  qui  lui  obéit  en  esclave  * ,  varie  au  gré 
de  sa  pensée  la  période  poétique.  Tour-à-tour  il 
la  restreint  et  Fétend.^  Ici  elle  frappe  par  son 
énergique  concision;  là  elle  charme  par  ses  dé- 
veloppements nombreux  et  imposants.  Boileau 
n'emprunte  point  le  honteux  secours  de  ces  inver- 
sions-forcées,  de  ces  enjambements  vicieux,  que 
le  mauvais  goût  moderne  donne  pour  des  décou* 
vertes ,  quand  il  n'a  fait  que  les  dérober  à  notre 
ancienne  barbarie.  A  l'aide  de  ces  coupes  heu- 
reuses, de  ces  combinaisons  savantes  que  le  sens 
et  l'oreille  approuvent,  sa  phrase  revêt  toutes  les 
formes,  prend  tous  les  mouvements,  produit  tous 
les  effets.  Les  entraves  de  la  mesure  et  de  la  rime 
lui  donnent  de  l'essor,  loin  de  la  gêner. 

Dans  le  système  imparfait  de  versification  suivi 
jusqu'à  Boileau,  souvent  tout  l'éclat  d'une  image, 
toute  la  force  d'une  pensée,  résidoit  dans  le  pre- 
mier vers,  et  le  second  n'étoit  plus  alors,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi ,  qu'une  vaine  et  insipide  super- 
fétation.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient  d'au- 
tant plus  grave  que  le  vers,  qui  n'ajoute  point  à 
l'idée  du  vers  qui  le  précède,  ne  manque  jamais 
de  l'affoibiir,  Boileau  érigea  en  précepte  et  con- 
sacra par  son  exemple  la  nécessité  défaire  le  se- 


*     La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu*ol>éir. 

^l't  Poétique,  ch.  i. 


a6        SUR  LE  GÉNIE  DE  BOILEAU, 

cond  vers  avant  le  premier.  Gîe  procédé  si  simple, 
et  dont  1  explication  même  semble  déroger  à  la 
dignité  du  discours  le  moins  orné,  ce  procédé n  en 
fut  pas  moins  regardé  comme  un  )des  secrète  1^ 
plus  importcmts  de  Fart  de  versifier.  Le  poète <jui 
le  pratique,  loin  de  détruire  leffet  d'un  beau 
vers  par  Un  vers  plus  foible ,  parvient  à  dissimuler 
plus  heui*eusement  les  légers  sacrifice^  qu'il  est 
quelquefois  obligé  de  faire  à  la  rime;  et,  en  dcm- 
nant  dans  le  second  vers ,  par  l'achèvement  de  la 
rime  et  de  la  pcaisée,  la  solution  du  double  pro- 
blème que,  dans  le  premier,  il  sembloit  avoir 
proposé  à  l'oreille  et  à  l'esprit,  il  les  satisfait  à-lâr 
fois  l'un  et  l'autre  ;  et  la  réunion  de  leurs  suffrages, 
qui  est  le  but  de  son  art,  en  est  aussi  la  glorieuse 
récompense.  Une  tradition  constante  rapporte 
que  Boileau  donna  ce  secret  à  Racine,  et  que 
c'étoit  là  ce  qu'il  appeloit  lui  avoir  appris  à  faire 
difjîcUement  des  vers. 

Mais  où  lui-même  avoit-il  appris  cet  art  de 
féconder  une  poésie  stérile,  d'enhardir  sa  timi- 
dité, de  vaincre  ou  d'éluder  ses  dégoûts,  en  un 
mot ,  de  la  rendre  capable  de  tout  exprimer  et  de 
tout  peindre?  Pourrai -je  expliquer  comment, 
sous  sa  plume,  elle  d^cendit  des  objets  les  plus 
sublimes  aux  choses  les  plus  familières ,  décrivit 
le  passage  du  Bhin,  et  le  combat  des  chantres  et 
des  chanoines  y  s'éleva  à  la  hauteur  de  Louis  XIV, 
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et  se  mit  à  la  portée  d'Âûtoine  le  jardiiiier?  Lod^- 
temps  avant  Boileau  on  avoit  essayé  de  trans- 
porter dans  nos  vers  les  trésors  de  la  poésie  des- 
criptÎTe  des  anciens;  mais  les  auteurs  de  cette 
tentative  ri  avoient  point  le  goût  qui  discerne  ce 
qu'il  faut  prendre,  qui  dispose  convenablement 
ce  qti  on  s'est  approprié.  Ces  précieux  débris  de 
Tantiquité ,  qu'ils  employèrent  confusément  avec 
les  matériaux  encore  informes  dune  langue  qui 
sortoit  à  peine  dé  la  barbarie ,  offrent  à  nos  yeux 
une  disparate  presque  risible.  On  croit  voir  une 
peuplade  de  sauvages,  qui  après  avoir  pillé  une 
"ville  enrichie  des  chefs-d'œuvre  de  tous  nos  arts, 
revient  décorer  bizarrement  ses  buttes  grossières 
des  vases ,  des  statues ,  et  des  tableaux  dont  eUe 
a  fait  sa  proie.  En  toute  chose,  Fabus  décrédite 
l'usage.  De  ce  que  notre  poésie  avoit  -employé 
sans  succès  les  moyens  descriptifs  de  l'antiquité, 
on  conclut  qu'elle  devoit  renoncer  à  s'en  servir. 
On  lui  interdit  jusqu'à  ceux  que  pouvoit  lui  four- 
nir le  génie  d'une  langue  déjà  peu  riche  elle- 
même.  Elle  fut  condamnée  à  l'indigence;  son 
orgueil  s'en  accrut.  Dans  sa  pauvreté  noble,  elle 
àttiK^it  craint  de  déroger  en  partageant  les  res- 
sources roturières  de  la  prose.  Boileau  trouve 
Fart  de  la  secourir  en  niénageant  sa  délicatesse. 
Tant6t  il  est  frappé  d'un  rapport  jusque-là  ina- 
perçu entre  deux  objets:  alors,  et  pour  la  pre- 
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mière  fois,  les  termes  qui  désignent  chacun  d  eux 
se  rapprochent  d'eux-mêmes,  se  marient;  et  ces 
alliances,  doublement  satisfaisantes  par  la  jus- 
tesse  et'par  la  nouveauté,  sont  appelées  par  lui- 
même  des  expressions  créées.  Tantôt  il  introduit 
un  latinisme  énergique  ou  élégant  ;  le  lecteur  in- 
struit n'en  est  point  choqué,  parcequr'il  est  fa- 
miliarisé d  avance  avec  l'idiome  qui  l'a  fourni;  il 
le  goûte,  parcequ'il  lui  rappelle  une  étude  qui 
lui  a  coûté,  et  dont  les  fruits  lui  sont  chers  :  son 
opinion  devient  celle  du  public,  et  l'heureux 
étranger  est  naturalisé  dans  la  langue  qu'il  enri- 
chit. Souvent,  lorsque  le  mot  unique  et  néces- 
saire seroit  rejeté  s'il  se  présentoit  seul,  Boileau 
l'accompagne  d'une  épithéte  noble,  qui  le  pro- 
tège de  son  éclat  et  donne  le  change  à  l'atten- 
tion; le  mot  est  admis;  et  cette  surprise  faite  à 
l'orgueil  de  la  poésie  est  d'autant  plus  approuvée, 
qu'elle  préserve  de  la  langueur  des  périphrases. 
Quelquefois,  quand  un  tenne,  trop  bas,  et  sans 
équivalent  dans  le  style  soutenu ,  ne  sauroit  pas- 
ser, même  à  la  faveur  de  l'épithéte  la  plus  relevée, 
ne  pouvant  nommer  l'objet,  il  le  peint,  et  prouve 
que  notre  langue  aussi  peut  aspirer  aux  beautés 
du  genre  descriptif.  Toujours  son  expression 
joint  au  mérite  de  la  propriété  et  de  l'élégance 
celui  d'occuper  dans  la  phrase  la  place  précise 
qui  doit  en  augmenter  la  force ,  ou  en  faire  valoir 
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la  finesse  ;  et  notre  construction ,  malgré  sa  mar- 
che méthodique  et  nécessaire,  semble  n avoir 
rien  à  envier  à  la  liberté  de  ces  inversions  grec- 
ques et  latines ,  qui  permettoient  de  disposer  les 
mots  dans  Tordre  le  plus  favorable  à  la  pensée  et 
à  Tharmonie.  L'harmonie  fut  aussi  Tune  des  qua- 
lités distinctives  de  la  versification  de  Boileaui 
Doué  d  une  oreille  difficile  et  d  une  patience  opi- 
niâtre, il  porta  dans  la  recherche  des  sons  le 
même  soin,  la  même  sévérité,  que  dans  le  choix 
des  idées.  Mais  il  ne  se  borna  point  à  cette  vaine 
harmonie  qui,  sans  rapport  avec  lobj  et  exprimé, 
na  d'autre  but  que. de  flatter  l'ouïe,  et  n'ajoute 
que  peu  de  chose  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Il  fit 
présent  à  la  poésie  françoise  de  l'harmonie  imi- 
tative ,  de  cet  art  qui ,  par  la  combinaison  des 
sons  et  les  mouvements  du  style,  peint  ce  que  les 
mots  ne  font  que  nommer ,  de  cet  art  que  les  an- 
ciens ont  cultivé  avec  tant  de  succès  dans  leurs 
langues  riches  et  sonores,  et  qui  sembloit  ne  de- 
voir jamais  produire  que  des  résultats  imparfaits 
dans  notre  idiome  sourd  et  stérile,  sur-^-tout  de- 
puis les  efforts  ridiculement  malheureux  de  Ron- 
sard et  de  quelques  autres  pour  faire  rendre  à  la 
lyre  françoise  les  accords  de  la  lyre  grecque  et 
latine.  Comme  tous  les  arts,  l'harmonie  imitative 
a  ses  régies  et  ses  procédés  ;  comme  tous  les  arts,' 
elle  exige  une  disposition  particulière  d'organes, 
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yétude  des  iziodèle&,  et  beaucoup,  de  travail.  Le 
poète,  pour  transmettre  l'impression  qu'il  à  reçue, 
assortit  et  arrange  les  expressions,  comme  le 
peintre  puance  et  place  les  couleurs.  Averti  par 
un  sentiment  subtil  et  rapide  qu'à  force  d'habi* 
tude  il  a  rendu  presque  indépendant  de  la  vo- 
lonté, il  écrit  un  vers  imitatif  à-peu-près  comme 
un  compositeur  exercé ,  en  plaçant  sa  main  sur  le 
clavier ,  produit  un  accord  que  sa  tête  ne  cher- 
choit  pas.  Arts  charmants  de  la  peinture  et  de  la 
musique,  j  ai  pu  vous  conipai*er  en  quelques 
points  avec  Tharmonie  imitative;  mais  vous  n'é- 
galerez janiais  ses  pi^odiges.  La  pointure,  qui 
exprime  la  forme  et  la  couleur  des  objets,  ne 
rend  ni  l'action  ni  le  bruit;  elle  représente  un 
moment,  et  non  la  diirée;  un  état,  et  non  le 
mouvement;  et  le  son  que  produit  le  choc  des 
corps  ne  peut  résulter  de  ses  figures  immobiles» 
La  musique  est  bornée  à  l'imitation  du  bruit  et 
du  mouvement;  et  cette  imitation,  dont  les 
moyens  sont  si  insuffisants  et  les  effets  si  vagues  ^ 
a  presque  toujours  besoin  d'être  expliquée,  et, 
pour  ainsi  dire,  traduite.  L'harmonie  imitative  a, 
comme  cet  art,  la  double  ressource  des  sons  et 
de  la  mesure  ;  mais  elle  l'applique  au  discoui*s,  et 
le  sens  en  est  inséparable  :  c'est  la  musique  et  la 
parole  réunies.  Retraçant  à  l'imagination ,  par  les 
signes  écrits,  tout  ce  que  la  peinture  retrace  à 
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Tceil  par  les  couleurs^  TharDionie  imitative,  à 
Taide  de  la  prosodie,  accélère  et  ralentit  à  son  gré 
la  marche  du  vers  ;  elle  mesure  le  temps  et  pro- 
duit Faction  ;  elle  résout  le  problème  de  la  pein- 
ture en  mouvement 

San$  doute,  la  nature,  libérale  envers  Boileau, 
avoit  donné  à  son  esprit  le  tour  le  plus  favorable 
aux  idées  justes  et  ingénieuses  ;  à  ses  organes ,  le 
septiment  exquis  du  nombre  et  de  Tbarmonie. 
Mais  qui  pourroit  dire  avec  quel  soin,  quelle  opi- 
niâtreté, il  cultiva  de  si  précieuses  dispositions? 
Au-d4à  du  bien  apercevant  toujours  le  mieux,  il 
y  tendoit  sans  cesse,  et  croyoit  ne  lavoir  jamais 
atteint.  Quelques  esprits ,  susceptibles  de  préven- 
tion, insjtruits  par  lui-même  que.  ses  vers  avoient 
été  enfantés  avec  effort ,  et  polis  sans  relâche , 
upnt  pas  cru  possible  quune  composition  aussi 
laborieuse  ne  leur  eût  point  fait  contracter  un  air 
de  gêne  et  de.séchei:es$e,etils.oAt  eu  le  malheur 
de  l'y .  apercevoir.  Aux  vers  de  Boileau  ils  ont 
opposé  ceu:$;  de  Racine,  dont  la  perfection  ne 
porte  point  l^mpreinte  du  travail.  Us  n  ont  point 
songé  que  la  ppésie  dramatique  tourne  en  senti- 
ment tout  ce  qui  s  offriroit  ailleurs  sous  la  forme 
d'une  pensée  ou  d  une  image  ;  que  les  sentiments 
s'élançant  dune  ame  fortement  émue,  lexpres- 
sion  en  doit  être  rapide  et  simple ,  tandis  que  les 
pensées  et  les  images,  tranquille  résultat  des  com- 
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binaisons  de  l'esprit,  tiennent,  du  principe  même 
qui  les  a  produites,  une  apparence  plus  marquée 
de  soin  et  d'arrangement  ;  que  la  vérité  d'un  dia- 
logue passionné  exige  une  facilité,  un  abandon, 
que  dans  le  poète  didactique  on  traiteroit  de  fai- 
blesse ou  de  négligence  ;  enfin  que  le  pathétique, 
qui  a  pour  objet  d'échauffer  le  cœur,  le  refroidi- 
roit  en  employant  la  recherche  et  les  ornements , 
au  lieu  que  le  raisonnement,  n'exerçant  sur  l'es- 
prit qu'un  foible  pouvoir,  a  besoin,  pour  le  sé- 
duire et  l'attacher,  d'étaler  dans  ses  discours  tous 
les  prestiges  de  l'art,  et  peut-être  d'y  rendre  plus 
sensible  lé  mérite  des  difficultés  vaincues.  Ils  ont 
oublié  que  Racine,  toutes  les  fois  qu'il  se  livre  au 
genre  descriptif,  se  fait  remarquer  par  une  dic- 
tion plus  travaillée,  un  rhythme  plus  fort,  plus 
soutenu,  qui  décèle  davantage  la  main  du  versifi- 
cateur, et  qu'entre  le  récit  de  Théramène  et  le  pas- 
sage du  Rhin  un  œil  exercé  et  impartial  n'aperce- 
vroit  peut-être  pas  la  différence  de  ton  la  plus 
légère.  Si  donc  Racine  et  Boileau  se  sont  rencon- 
trés pour  la  manière  lorsqu'ils  se  sont  rapprochés 
par  le  sujet,  n'en  doit-on  pas  conclure  que,  si  leur 
touche  habituellement  n'est  pas  la  même,  c'est 
qu'à  cet  égard  la  distance  des  genres  les  a  tenus 
dans  un  éloignement  réciproque?  11  est  des  poètes 
dont  le  style  est  continuellement  tendu  ;  leur  élé- 
vation est  gigantesque,  leur  force  est  de  la  roi- 
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deur  :  athlètes  toujours lattants  et  hors  d'haleine, 
ils  fatiguent  le  spectateur  de  leurs  efforts.  U  en 
est  d  autres  qui  symétriseut  sans  cesse  les  idées  et 
les  flAots;  leur  muse  est  une  fenune  privée  de 
grâces  naturelles ,  qui  étudie  toutes  ses  attitudes 
et  concerte  tous  ses  pas.  Voilà  les  poètes  dont  les 
vers  sont  peines  et  peu  faciles.  Il  en  est  un  dont 
le  style  joint  Fénergie  à  la  souplesse,  Télégance 
au  naturel,  et  va  droit  à  son  but,  sans  mouvements 
pénibles  ou  affectés.  11  me  représente  la  démarche 
dun  homme  robuste  et  bien  proportionné,  qui 
met  sa  grâce  dans  un  sage  emploi  de  sa  force ,  et 
dont  la  noble  aisance  laisse  à  peine  soupçonner 
que  des  exercices  longs  et  fatigants  la  lui  ont 
procurée.  A  ce  portrait,  qui  ne  reconnoîtroit 

Boileau? 

En  même  temps  que  le  travail  perfectionnoit 
les  dons  de  son  heureuse  organisation,  Fétude  des 
grands  écrivains  de  lantiquité  soutenoit  et  gui* 
doit  son  talent.  Leur  style  fut  la  régie  du  sien;  les 
beautés  4^  leurs  écrits  passèrent  dans  ses  ouvra- 
ges. La  sphère  des  idées  et  des  images  poétiques 
est  limitée.  Les  Grecs  et  les  Latins,  venus  les  pre- 
miers, se  sont  emparés  des  grands  traits  et  des 
couleurs  franches  de  la  nature.  Les  modernes  ont 
dû  les  leur  emprunter,  ou  renoncer  à  peindre  ;  et 
ceux  qui  ont  voulu  se  placer  hors  de  cette  aiter^ 
native,  travaillant  sans  modèles,  pour  ne  point  se 
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rencontrer  avec  les  compositions  antiques ,  nont 
dessiné  que  des  formes  imaginaires,  nont  étalé 
qu  un  coloris  factice.  Ce  sont  les  anciens  qui  ont 
inspiré  à  Boileau  ce  goût  pur  et  sévère,  cette 
exécution  ferme  et  correcte,  qui  conserve  le  ca- 
ractère antique  aux  pensées  qu'il  a  puisées  dans 
leurs  écrits,  et  le  donne  à  celles  qu'il  a  tirées  de 
son  propre  fonds.  C'est  en  les  imitant  qu'il  est  de^ 
venu  classique  comme  eux. 

Tandis  qu'on  faisoit  un  crime  à  Boileau  d'avoir 
emprunté  aux  anciens,  Boileau  s'en  glorifioit  sans 
cesse  ;  et  les  obligations  qu'il  leur  avoit  éclatèrent 
bien  moins  par  les  reproches  de  ses  ennemis  que 
par  les  témoignages  de  sa  reconnoissance.  Ses 
maîtres  furent  attaqués  ;  il  y  eut  révolte  au  Par- 
nasse; on  voulut  renverser  ceux  qui  y  régnoîent 
depuis  vingt  siècles  ;  et  cette  entreprise  fut  susci- 
tée par  un  obscur  écrivain.  Forts  de  leur  nombre, 
que  grossissoiént  chaque  jour  l'ignorance  et  l'er- 
reur, auxiliaires  naturelles  d'une  semblable  cause, 
renouvelant  à  chaque  instant  leurs  attaques  con- 
tre d'illustres  morts,  que  des  chefs^'œuvre  pro- 
tégéoient  foiblement  dans  l'opinion  d'un  public 
égaré  ou  indifférent,  les  adversaires  de  la  Grèce 
et  de  Rome  alloient  triompher.  Boileau,  à  la  tête 
des  premiers  écrivains  du  siècle,  marche  au  com- 
bat, et  change  la  fortune.  Moins  généreux,  les 
défenseurs  de  l'antiquité  eussent  gardé  la  neutra- 
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lité,  et,  permettant  aux  héros  du  Parallèle  '  une 
facile  victoire,  ils  se  fussent  emparés  ensuite  d'un 
champ  de  bataille  dont  Perrault  et  les  siens  ne 
pouvoient  rester  maîtres.  L'honneur  et  la  recon- 
noissance  l'emportèrent;  les  anciens  furent  dé- 
fendus par  les  seuls  modernes  qui  eussent  pu  les 
attaquer  avec  avantage  ;  les  auteurs  grecs  et  la- 
tins furent  maintenus  sur  le  trône  de  la  littérature 
par  les  seuls  écrivains  qui  fussent  assez  forts  pour 
le  leur  disputer". 

<  Le  fameux  ouvrage  de  Gh.  Perrault ,  intitulé  :  Parallèle  des 
anciens  et  des  modernes  y  en  ce  qui  regarde  les  arts  et  les  sciences. 

'  Ce  qui  est  exposé  sommairement  dans  ee  petit  écrit  sur  les 
principes  de  Fart,  sur  le  caractère  du  génie  de  Boileau ,  et  sur  le 
mérite  distinctif  de  ses  différents  ouvrages,  a  été  développé,  avec 
autant  de  savoir  que  de  talent,  par  M.  Amar,  dans  l'excellent 
commentaire  qu'il  a  donné  des  œuvre»  de  ce  grand  poète  *.  S'é- 
levant,  depuis  les  plus  simples  règles  de  la  grammaire  jusqu'aux 
plus  hautes  théories  de  la  littérature ,  enseignant  avec  sobriété 
ce  qu'on  ignore,  rappelant  avec  goût  ce  que  l'on  sait,  M.  Amar 
a  fait  un  livre  utile  pour  tous  les  âges,  et  pour  tous  les  degrés 
d'instruction. 

*  Quatre  volumes  in  8*^  ;  Paris,  Lefévre,  i8a5. 
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PRÉFACE 

POUR  l'édition  de  1701. 


Comme  c  est  ici  vraisemblablement  la  dernière 
édition  de  mes  ouvrages  que  je  reverrai,  et  qu  il  n  y 
a  pas  d  apparence  qu  âgé  comme  je  suis  de  plus  de 
soixante  et  trois  ans,  et  accablé  de  beaucoup  d'in*^ 
firmités,  ma  course  puisse  être  encore  fort  longue , 
le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui 
dans  les  formes,  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté 
qu  il  a  eue  d  acheter  tant  de  fois  des  ouvrages  si  peu 
dignes  de  son  admiration.  Je  ne  saurois  attribuer  un 
si  heureux  succès,  qu'au  soin  que  j  ai  pris  de  me 
conformer  toujours  à  ses  sentiments,  et  d  attraper  « 
autant  qu'il  m'a  été  possible ,  son  goût  en  toutes 
dioses.  C'est  effectivement  à  quoi  il  me  semble  que 
les  écrivains  ne  sauroient  trop  s'étudier.  Un  ouvrage 
a  beau  être  approuvé  d'un  petit  nombre  de  connois- 
seurs  ;  s'il  n'est  plein  d'un  certain  agrément  et  d'un 
certain  sel  propre  à  piquer  le  goût  général  des  hom- 
mes, il  ne  passera  jamais  pour  un  bon  ouvrage,  et 
il  fiiudra  à  la  fin  que  les  connoisseurs  eux-mêmes 
avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en  lui  donnant  leur 
approbation. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agré^ 
ment  et  ce  sel,  je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais 
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quoi  qu  on  peut  beaucoup  mieux  sentir  que  dire.  A 
mon  avis  néanmoins ,  il  consiste  principalement  à  ne 
jamais  présenter  au  lecteur  que  des  pensées  vraies 
et  des  expressions  justes.  L'esprit  de  Thomme  est 
naturellement  plein  d'un  nombre  infini  d'idées  con- 
fuses du  vrai ,  que  souvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi  ; 
et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lorsqu'on  lui 
ofiFre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  éclaircie  et  mise' 
dans  un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve , 
brillante,  extraordinaire?  Ge  n'est  point ,  comme  se 
le  persuadent  les  ignorants,  une  pensée  que  per- 
sonne n'a  jamais  eue,  ni  dû  avoir:  c'est,  au  con-' 
traire,  une  pensée  qui  a  dû  venir  à  tout  le  monde, 
et  que  quelqu'un  s'avise  le  premier  d'exprimer.  Un 
bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une  chose 
que  chacun  pensoit,  et  qu'il  la  dit  d'une  manière 
vive,  fine,  et  nouvelle.  Considérons,  par  exemple, 
cette  répUque  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux 
de  ses  ministres  qui  lui  conseilloient  de  faire  punir 
plusieurs  personnes  qui,  sous  le  régne  précédent, 
et  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  duc  d'Orléans ,  avoient 
pris  à  tâche  de  le  desservir.  «  Un  roi  de  France,  leur 
«répondit-il,  ne  venge  point  les  injures  d'un  duc 
«  d'Orléans.  »  D'où  vient  que  ce  mot  frappe  d'abord? 
N'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est  parcequ'il  présente 
aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde  sent,  et  qu'il 
dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours  de  mo- 
rale, »  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il  est  une  fois  sur 
«  le  trône,  ne  doit  plus  agir  par  des  mouvements 
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«  particuliers,  ni  avoir  d autre  vue  que  la  gloire  et 
ti  le  bien  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir  au  contraire  combien  une  pensée 
fausse  est  froide  et  puérile?  Je  ne  saurois  rapporter 
un  exemple  qui  le  fasse  mieux  sentir  que  deux  vers 
du  poète  Théophile,  dans  sa  tragédie  intitulée  Fy- 
rame  et  Thisbéy  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant  dont 
Pyrame  s'étoit  tué,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard: 

Ah!  voici  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maître 
S'est  souille  lâchement.  U  en  rougit,  le  traître  I 

Acte  V,  scène  dernière. 

Toutes  les  glaces  du  nord  ensemble  ne  sont  pas , 
à  mon  sens ,  plus  froides  que  cette  pensée.  Quelle 
extravagance ,  bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rougem* 
du  sang  dont  est  teint  le  poignard  d'un  honune  qui 
vient  de  s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte 
qu  a  ce  poignard  de  lavoir  tué  !  Voici  encore  une 
pensée  qui  n  est  pas  moins  fausse ,  ni  par  conséquent 
moins  froide.  Elle  est  de  Benserade,  dans  ses  Méta- 
morphoses en  rondeaux,  où,  parlant  du  déluge 
envoyé  par  les  dieux  pour  châtier  Tinsolence  de 
rhomme,  il  s'exprime  ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image. 

Peut-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  dé- 
luge ,  dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  ^ue 
ce  quolibet ,  dont  la  pensée  est  d'autant  plus  fausse 
en  toutes  manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  en  cet 
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endroit  y  c  esc  Jttpker,  ^opk  n  a  jamais  passé  diez  les 
païens  pour  avoir  fait  Thomme  à  son  image ,  l'homme 
dans  la  fdble  étant,  comme  tout  le  monde  sait,  Vou- 
viage  de  Prométhée? 

Puisqu'une  pensée  n  est  belle  qu'en  ce  qu  elle  e&t 
vraie,  et  que  Tefiet  in&iUiUe  dij^  vrai,  quand  il  est 
bien  énoncé ,  c  est  de  friqpperjes  hommes,  il  s  ensuit 
<fae  ce  qui  ne  frappe  point  les  hommes  n  est  ni  beau 
ni  vrai,  ou  qu'il  est  mal  énoncé,  et  que  par  consé- 
quent un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public 
est  im  très  méchant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes 
peut  bien,  durant  quelque  temps,  prendre  le  &ux 
pour  le  vrai,  et  admirer  de  méchantes  choses  :  mais 
il  n'est  pa3  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  chose 
ne  lui  plaise  :  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus 
mécontents  du,  pubHc  de  me  citer  un  bon  livre  que 
le  public  ait  jamais  rebuté ,  à  jnoins  qu'ils  ne  mettent 
en  ce  rang  leurs  écrits,  de  la  bonté  desquels  eu]| 
seuls  sont  persuadés.  J'avoue  néanmoins,  et  on  ne 
le  sauroit  nier,  que,  quelquefois,  lorsque  d'excel- 
lents ouvrages  viennent  à  paroitre ,  la  cabale  et  l'en- 
vie trouvent  moyen  de  les  rabaisser,  et  d'en  rendre 
en  apparence  le  succès  douteux  '  :  mais  cela  ne  dure 
guère  ;  et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme  d'un 
morceau  de  bcns  qu'on  enfonce  dans  Feau  avec  la 
main  :  il  demeure  au  fond  tant  qu'on  l'y  retient  ;  mais 
bientôt,  la  main  venant  à  se  lasser,  il  se  relève  et 

■  BoUeau  citoit  pour  exemples  I'École  des  Femmes  de  Molière!^ 
MX  la  PhÛdrb  de  Racine. 
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gagne  le  dessus  '.  Je  pourrois  dire  un  nombre  infini 
de  pareiUes  cboses  sur  ce  sujet,  et  oe  seroit  la  ma- 
tière d'un  gros  livre  :  mais  ea  voilà  assez ,  oe  me  sem- 
ble, pour  marquer  au  puUic  ma  reconnoissance  et  la 
bonne  idéeqœ  j'ai  de  son  goût  et  de  ses  jugem«[its. 
Parknis  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C  est 
la  pilus  correcte  qui  ait  encore  paru  :  et  non  seulement 
je  Yaà  revue  atec  beaucoup  de  soid,  mais  j'y  ai  re- 
touché de  nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ou- 
vrages ;  oar  je  ne  suis  poipt  de  ces  auteurs  fuyant  la 
peine,  qni  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccom- 
BM>der  à  leurs  écrits ,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  don- 
nés au  public.  Us  allèguent,  pour  excuser  leur  pa- 
resse, qu'ils «uroient  peur,  en  les  trop  remaniant, 
de  les  «^ffinblir ,  et  de  leur  ôter  cet  aii*  libre  et  fectle 
qui  &it,  disentrils,  un  des  plus  grands  charmes  du 
discours-:  mais  leur  excuse,  à  mon  avis,  est  très 
mauvaise.  Ce  sont  les  ouvrages  faits  à  la  hâte,  et, 
comme  on  dit,  an  courant  de  la  plume ,  qui  sont  or- 
dinairement secs ,  durs ,  et  forcés.  Un  ouvrage  ne  doit 
point  parottre  trop  travaillé,  mais  il  ne  sauroit  être 
trop  ti*avaiUé  ;  et  c'est  souvent  le  travail  même  qui , 
en  le  polissant,  lui  donne  cette  faciUtc  tant  vantée 
qui  charme  le  lecteur.  Il  y  a  bien  de  la  di£Férence 
e/Btre  des  vers  feciles  et  des  vers  facilement  feits. 
Les  écrits  de  Virgile ,  quoique  extraordinairement 
travaillés,  sont  bien  plus  naturels  que  ceux  de  Lu- 

'  J.  B.  Rousseau  a  remarqué  que  la  inérue  pensée  se  trouve 
dans  la  seconde  ode  des  Pythiqces  de  Pindare. 
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cain,  qui  écrivoit,  dit-on,  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse. C'est  ordinairement  la  peine  que  s^est  donnée 
un  auteur  à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits  qui 
fait  que  le  lecteur  n  a  point  de  peine  en  les  lisant. 
Voiture,  qui  paroît  aisé,  travailloit  extrêmement  ses 
ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisé- 
ment des  choses  médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en 
fessent  même  difiBcilement  de  fort  bonnes ,  on  en 
trouve  très  peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  em- 
ployé quelques  unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes 
écrits  dans  cette  nouvelle  édition,  qui  est,  pour  ainsi 
dire ,  mon  édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon 
nom ,  que  je  m'étois  abstenu  de  mettre  à  toutes  les 
autres.  J'en  avois  ainsi  usé  par  pure  modestie  :  mais 
aujourd'hui  que  mes  ouvrages  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  m'a  paru  que  cette  modestie 
pourroit  avoir  quelque  chose  d'afifecté.  D'ailleurs 
j'ai  été  bien  aise ,  en  le  mettant  à  la  tète  de  mon  livre , 
de  faire  voir  par-là  quels  sont  précisément  les  ou- 
vrages que  j'avoue,  et  d'arrêter,  s'il  est  possible,  le 
cours  d'un  nombre  infini  de  méchantes  pièces  qu'on 
répand  par-tout  sous  moA  nom ,  et  principalement 
dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  J'ai 
même,  pour  mieux  prévenir  cet  inconvénient,  fait 
mettre  au  commencement  de  ce  volume  une  liste 
exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits;  et  on  la  trou- 
vera immédiatement  après  cette  préface.  Voilà  de 
quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit  instruit. 


DE  BOILEAU.  43 

II- ne  reste  plus  présentement  qua  lui  dire  quels 
sont  les  ouvrages  dont  j  ai  augmenté  ce  volume.  Le 
plus  considérable  est  une  onzième  satire  que  j'ai 
tout  récemment  composée ,  et  qu  on  trouvera  à  la 
âuite  des  dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de 
Valincour,  mon  illustre  associé  à  Thistoire.  J  y  traite 
du  vrai  et  du  faux  honneur  ;  et  je  lai  composée  avec 
le  même  soin  que  tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  sau- 
rais pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  ;  car 
je  ne  lai  encore  communiquée  qu  a  deux  ou  trois  de 
lïies  plus  intimes  amis,  à  qui  même  je  nai  &it  que 
la  réciter  fort  vite,  dans  la  peur  qu  il  ne  lui  arrivât 
ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces , 
que  j-ai  vues  devenir  publiques  avant  même  que  je 
les  eusse  mises  sur  le  papier  ;  plusieurs  personnes  à 
qui  je.  les  avois  dites  plus  d'une  fois  les  ayant  rete- 
nues par.  cœur  et  en  ayant  donné  des  copies.  C'est 
donc  au  public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penser 
de  cet  ouvrage  y  ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites 
pièces  de  poésie  qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle 
édition  y  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi  \çs  épigranunes 
qui  y  étoient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles ,  que  j'ai 
la  plupart  composées  dans  ma  première  jeunesse , 
JDoais  que  j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus 
supportables  au  lecteur.  J'y  ai  fait  aussi  ajouter 
deux  nouvelles  lettres  ;  l'une  que  j'écris  à  M.  Per- 
rault,  et  où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poé- 
tique, presque  aussitôt  éteint  qu'allumé  ;  l'autre  est 
un  remerciement  à  monsieur  le  comte  d'Ericeyra, 
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au  sujet  de  la  traduc^oa  de  XDOii  j^rt  poétique  Bâte 
par  lui  eu  vers  portugais,  quil  a  eu  la  bouté  de 
m'envoyer  de  Liâbonue,  avec  uue  lettre  et  des  vers 
François  de  sa  composition,  où  il  me  donne  des 
louanges  très  délicates  y  et  auxquelles  il  ne  manque 
que  d'être  appliquées  à  un  meillem*  sujet.  J  aurois 
bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je 
lui  donne  à  la  fin  de  ce  r^nerciement,  de  faire  im- 
primer cette  excellente  traduction  à  la  suite  de  mes 
poésies  ;  mais  malheureusement  un  de  mes  amis  ' ,  à 
qui  je  lavois  prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier  chant; 
et  j  ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n  oser  récrire  à  Lis- 
bonne  pcnir  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  s(mt  là  à-peu- 
près  tous  les  ouvrages  de  ma  fiiçon,  bons  ou  mé- 
chants, dont  on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté. 
Mais  une  chose  qui  sera  sûrement  agréable  au  pu- 
blic, c'est  le  présent  que  je  lui  &is,  (kns  oe  même 
livre ,  de  la  lettre  que  le  cétébre  M.  Amauld  a  écrite 
à  M.  Perrault  à  propos  de  ma  dixième  satire ,  et  où , 
comme  je  Tai  dit  dams  Fépltre  à  mes  vers,  il  fait  en 
quelque  sorte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la 
dernière  de  tout  le  volume ,  afin  qu'on  la  trouvât  plus 
aisément.  Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens 
ne  m'accusent  de  témérité,  d'avoir  osé  assopier  à 
mes  écrits  l'ouvrage  d'un  si  excellent  homme;  et  j'a- 
voue que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le 
moyen  de  résister  à  la  tentation  de  montrer  à  toute 

*  L*abbé  Régoier  Desmarais ,  secrétaire  de  l'académie  Fran- 
çoise. 
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la  terre ,  comme  je  le  montre  en  eftet  par  l'impression 
de  cette  lettre,  que  ce  grand  personnage  me  faisoit 
rhonneur  de  m'estimer,  et  avoit  la  bonté  meas  esse 
aliquid  putare  nugas  ? 

Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  authen- 
tique ,  et  malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois 
alléguées  en  vers  et  en  prose,  il  y  a  encore  des  gens 
qui  traitent  de  médisance  les  railleries  que  j  ai  faites 
de  quantité  d'auteurs  modernes,  et  qui  publient 
qu'en  attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs  je  n'ai  pas 
rendu  justice  à  leurs  bonnes  qualités ,  je  veux  bien , 
pour  les  convaincre  du  contraire,  répéter  encore 
ici  les  mêmes  paroles  que  j'ai  dites  sur  cela  dans  la 
pré&ce  de  mies  deux  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

«  H  est  bon  que  le  lecteur  soit  aveiti  d'une  chose  : 
«  c'est  qu'en  attaquant  les  débuts  de  quantité  d'écri- 
er vains  de  notre  siècle ,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela 
«  ôter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les  bonnes  qualités 
K  qu'ils  peuvent  avoir  d'aill^irs.  Je  n'ai  pas  prétendu, 
«  dis^e,  que  Chapelain ,  par  exemple ,  quoique  assez 
M  méchant  poète,  n'ait  pas  fait  autrefois,  je  ne  sais 
M  comment,  une  assez  bdle  ode  '  ;  et  qu'il  n'y  eût  point 
«  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Qui* 
«  nault,  quoique  si  éloignés  de  la  perfection  de  Virgile. 
«  J'ajouterai  même,  sur  ce  dernier,  que,  dans  le  temps 
«  où  j'écrivis  contre  lui,  nous  étions  tous  deux  fort 
«jeunes,  et  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  beaucoup  d'ou- 

*  Adressée  an  cardinal  de  Richelieu,  et  recueillie  dans  la  Bi*. 

BLIOTHÊQCB  POÉTIQUE,  t.  Il,  p.    l53. 
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«  vrages  ■  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une  juste  ré- 
«  putation.  Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a  du  gé- 
.«  nie  dans  les  écrits  de.Saint-Amant^  de  Brébeuf ,  de 
«  Scudéri ,  et  de  plusieurs  autres  que  j'ai  critiqués,  et 
«  qui  sont  en  efFet  d  ailleurs,  aussi  bien  que  moi,  très 
'<  dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincé- 
«  rite  que  j'ai  raillé  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  je  suis 
«  prêta  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excel- 
«  lent.  Voilà,  ce  me  semble,  leur  rendre  justice ,  et 
«  foire  bien  voir  que  ce  n'est  point  un  esprit  d'envie 
«  et  de  médisance  qui  m'a  foit  écrire  contre  eux.  » 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance , 
je  ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être 
accusé,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  libre- 
ment son  avis  des  écrits  qu'on  foit  imprimer,  et  qui 
ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  foire  du  consentemaiit 
même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  e£Fet, 
qu'est-ce  que  mettre  im  ouvrage  au  jour?  N'est-ce 
pas  en  quelque  sorte  dire  au  public,  Jugez -moi? 
Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge? 
Mais  j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans 
ma  neuvième  satire ,  et  il  suffit  d  y  renvoyer  mes 
censeurs. 

'  Quinault  n  étoit  encore  connu  que  par  quelques  mauvaises 
tra£[ëdies,  lorsque  Boileau  le  nomma  dans  ses  satires. 
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Voilà  au  vnûy  dit  M.  Despréaux  dans  un  écrit  ^ue 
ton  a  trouvé  après  sa  mort  y  tous  les  ouvrages  en  vers 
que  j  ai  &its  :  car  pour  tous  les  autres  qu  on  m^attri- 
bue,  et  qu  on  s^opiniâtre  de  mettre  dans  les  éditions 
étrangères  9  il  n  y  a  que  des  ridicules  qui  m'en  puis;^ 
sent  soupçonner  Tauteur.  Dans  ce  rang  on  doit  met- 
tre une  satire  très  fade  contre  les  &ais  des  enterre- 
ments ;  une  autre  encore  plus  plate  contre  le  mariage, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

On  veut  me  marier,  et  je  n'en  ferai  rien  ; 

celle  contre  les  jésuites,  et  quantité  d autres  aussi 
impertinentes.  J  avoue  pourtant  que ,  dans  la  parodie 
des  vers  du  Cid ,  faite  sur  la  perruque  de  Chapelain , 
qu'pn  m  attribue  encore,  il  y  a  quelques  traits  qui 
nous  échappèrent  à  M.  Racine  et  à  moi,  dans  un  re- 
pas que  nous  fîmes  chez  Furetière ,  auteur  du  Dic- 
tionnaire ,  mais  dont  nous  n  écrivîmes  jamais  rien 
ni  l'un  ni  l'autre  :  de  sorte  que  c'est  Furetière  qui 
est  proprement  le  vrai  et  l'unique  auteur  de  cette 
parodie,  comme  il  ne  s'en  çachoitpas  lui-même. 

po«é  par  Boileaii  lui-ipéme.  Cependant  les  dates  ne  sont  pas  tou- 
joiirs  d*accord  avec  Cjelles  d*un  autre  catalogue,  regardé  comme 
plus  exact,  et  d'après  lequel  nous  avons  daté  chaque  pièce. 
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Jeune  et  Taillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse, 
Et  qui  seul,  sans  ministre,  à  l'exemple  des  dieux  ', 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vois  tout  par  tes  yeux  *, 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence , 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu , 
Balance  pour  t'offrir  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer  ;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante , 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir. 
Touchant  à  tes  lauriers ,  craindroit  de  les  flétrir. 

'  Le  lo  mars  1661 ,  le  lendemain  de  la  mort  du  cardinal  Ma- 
zarin,  Louis  XIV,  à  peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  tint  son  pre- 
mier conseil,  dans  lequel  il  déclara  son  intention  formelle  de 
gouTemer  par  lui-même,  et  de  s  aider  des  conseils  de  ses  mi- 
nistres, seulement  quand  il  les  demanderait. 

*  /mtfatton.  HoRÂT. ,  lib.  H,  epist.   i ,  v.    i, 
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Ainsi ,  sans  m  aveugler  d'une  vaine  manie, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  foible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels  ; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène, 
Osent  chanter  ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours ,  d  une  importune  voix , 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  ', 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
Et  mêle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime , 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 
Dans  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil'. 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  d^s  neuf  sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Galliope  jamais  ne  daigna  leur  parler. 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace , 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  diroit  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains ,  si  l'on  veut  les  en  croire , 

>  Charpentier  avoit  fait,  en  ce  temps-là,  une  ëglogue  pour  le 
roi,  en  vers  magnifiques,  intitulée:  Églogue  royale.  (Boil. ) 

'On  trouve  une  semblable  comparaison  dans  un  des  sonnets 
de  Chapelain. 
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Que  Phébus  a  codiinîs  tout  le  soin  de  ta  gloire; 
Et  ton  nom ,  du  midi  jusqu^à  loursé  vanté , 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leor  veine  grossière, 
Ils  verroient  leurs  écrits ,  honte  de  l\iniverd, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  lombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseaYi  débile , 
Qui,  sans  Fbeureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languiroit  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n  est  pas  que  ma  plume  ;  injuste  et  téméraire , 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire  ; 
Et,  parmi  tant  d auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connoît  qui  te  peuvent  louer  ; 
Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leur  veilles , 
Panni  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  '. 
Mais  je  ne  puis  soufFrir  qu'un  esprit  de  travers , 
Qui,  pour  rimer  des  mots ,  pense  faire  des  vers , 
Se  donne  en  te  louant  une  gêne  inutile  ; 
Pour  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier^ 
Qui  ne  pouvoit  soufFrir  qu'un  artisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 

'  Le£prand  Corneille  composa,  en  1663,  nn  discours  euTers 
pour  remercier  le  roi  de  Favoir  compris  au  nombre  des  savants 
célèbres  à  qui  il  avoit  accordé  des  ^[ratifications. 

'  Alexandre-le4>rand.  (Boa.)  Imit.  Horat.  lib.  II,  epist.  i, 
▼.  239. 
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Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle. 

Moi  donc,  qui  conBois  peu  Phébos  et  ses  douceurs , 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  sœurs , 
Attendant  que  pour  îkâ  Tage  ait  mûri  ma  muse , 
Sur  de  moindres  sujets  je  Texerceet  1  amuse  : 
Et ,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté , 
Ya  y  la  fondra  à  la  main  »  rétablir  1  équité  ' , 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices  ^ 
Moi,  la  plume  à  la  main ,  je  gourmande  les  vices  ; 
Et,  gajndantpour  mofr-méme  une  juste  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur  "*. 
Ainsi,  dès  qu  une  fois  ma  verve  se  réveille. 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel , 
Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 
Je  i^s  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine , 
Sans  tenir  en  mardiant  une  rowte  certaine  ; 
Et,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier^, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu  en  rimant  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  sauroit  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  tait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui ,  tout  blancs  an-dehors ,  sont  tout  noirs  au-ded^fns  : 
Us  tremblent  qu  un  censeur,  que  sa  verve  encourage, 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage, 

'  Ton  bras  va,  la  foitdve  à  la  mmn.  Il  faut  ^tre  poéts,  di^oit 
Boileau ,  et  sentir  les  beautés  de  la  poésie ,  pour  justifier  cette 
faute  epài  n'en  est  pas  une. 

'  Imit.  HoRAT. ,  lib.  U,  set.  i ,  vers  3o. 
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Et  y  fomliant  dans  lenrs  mœurs  en  toute  liberté  » 
N  ailla  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité  ^ 
Tous  œs  gens,  éperdus  au  seul  nom  de  satire, 
Font  d'abord  le  ]H*ocès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  Ton  voit,  d'un  discours  insensé , 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé. 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  les  menace 
Déjouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  ; 
Pour  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux  ^ 
C'est  ofienser  les  lois ,  c'est  s'attaquer  aux  deux  : 
Mais,  bien  que  d'un  faux  zélé  ils  masquentleurfioifalesse, 
Chacun  voit  qu*en  effet  la  vérité  les  blesse  : 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu    * 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  cœur,  qui  se  connott,  et  qui  fbit  la  lumière, 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe'  et  Molière. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  ndson  m'écarter? 
Grand  roi,  c'est  mon  dé£srat ,  je  ne  saurais  flatter  : 
Je  ne  sais  point  an  ciel  placer  un  ridieule. 
D'un  nain  faire  un  Atlas ,  ou  d'un  lâche  un  Hercule  ; 
Et ,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands  » 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point,  d'une  veine  forcée. 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée  ; 

>  Démocrite  disoit  que  la  vérité  étoit  dans  Je  fond  d'un  puits, 
el  ijoe  persomie  ne  Teu  avoit  encore  pu  tirer.  (  Bou..  ) 

'  Molière,  en  ce  teinps-là,  fit  jouet  «on  Taatuvb.  (Bqil.  )  —  La 
défense  déjouer  Tartufe  ,  composa  en  &664»  ne  fot  levée  qu'en 
1669. 
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Et ,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain , 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main , 
Il  n'est  espoir  de  biens  y  ni  raison ,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m  arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur , 
T'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur, 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne,   .  .  . 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  ; 
Quand  je  vois  ta  sagesse ,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets , 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tagè  et  du  Tibre  *, 
Nous  £Eiire  de  la  mer  une  campagne  libre  ^ , 
Et^  tes  braves  guerriers  secondant  ton  grand  cœur. 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ; 
lia  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune, 
Et  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune , 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent, 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  : 
Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue , 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 

Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours. 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte , 

'  Le  roi  se  fit  faire  satisfaction,  dans  ce  tempsrlà,  des  deux 
insultes  faites  à  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Londres  ;  et  ses 
troupes,  envoyées  au  secours  de  l'empereur,  défirent  les  Turcs 
sur  les  bords  du  Raab.  (BotL.) 

*  Allusion  à  la  yictoire  remportée  en  i66i>  par  le  duc  de  Beau- 
fort  sur  les  corsaires  de  TAfrique. 
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Que  je  n  ai  ni  le  ton ,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'efifraie ,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  ferdeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et  f  sans  passer  plus  loin ,  finissant  mon  ouvrage , 
Comme  un  pilote  en  mer,  qu'épouvante  Forage, 
Dès  que  le  bord  parolt ,  sans  songer  où  je  suis , 
Je  me  sauve  à  la  nage ,  et  j'aborde  où  je  puis. 


SATIRES. 


DISCOURS 


SUR  LA  SATIRE. 


(1668.) 


Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  satires  au 
public,  je  m'étois  bien  préparé  au  tumulte  que  Fim- 
pression  de  mon  livre  a  excité  sur  le  Parnasse.  Je 
savois  que  la  nation  des  poètes ,  et  sur-tout  des  mau- 
vais poètes  ^  y  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu 
aisément ,  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne 
digéreroient  pas  facilement  une  raillerie  ^  quelque 
douce  quelle  pût  être.  Aussi  oserai-je  dire^  à  mon 
avantage,  que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  assez  stoï- 
ques  les  libelles  diffamatoires  qu  on  a  publiés  contre 
moi.  Quelques  calonmies  dont  on  ait  voulu  me  noir- 
cir, quelques  faux  bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  per- 
sonne, j'ai  pardonné  sans  peine  ces  petites  ven- 
geances au  déplaisir  d'un  auteur  irrité  qui  se  voyoit 
attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poète ,  je 
veux  dire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  cha- 
grin bizarre  de  certains  lecteurs  *,  qui,  au  lieu  de  se 

'  Ceci  regarde  particulièrement  Gotin,  qui  avoit  publié  une  sa- 
tire contre  l'auteur.  (  Boil.  ) 
*  Le  duc  de  Montausier. 
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divertir  d'une  querelle  du  Parnasse  dont  ils  pou- 
voient  être  spectateurs  indifférents ,  ont  mieux  aimé 
prendre  parti  et  s'affliger  avec  les  ridicules ,  que  de 
se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  con- 
soler que  j'ai  composé  ma  neuvième  satire,  où  je 
pense  avoir  montré  assez  clairement  que,  sans  bles- 
ser l'État  ni  sa  conscience ,  on  peut  ti^ouver  de  mé- 
chants vers  méchants ,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à 
la  lecture  d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  messieurs 
ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée  de 
nommer ,  comme  d'un  attentat  inouï  et  sans  exem- 
ple, et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  mettre 
en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les 
instruire  d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer , 
et  leur  &ire  voir  qu'en  comparaison  de  tous  mes 
confrères  les  satiriques  j'ai  été  un  poète  fort  retenu. 
Et  pour  commencer  par  Lucilius,  inventeur  de  la 
satire,  quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne 
s'est-il  point  donnée  dans  ses  ouvrages?  Ce  n'étoit 
point  seulement  des  poètes  et  des  auteurs  qu'il  attar 
quoit  ;  c'étoient  des  gens  de  la  première  qualité  de 
Rome;  c'étoient  des  personnes  consulaires.  Cepen- 
dant Sdpion  et  Lélius  ne  jugèrent  pas  ce  poète ,  tout 
déterminé  rieur  qu'il  étoit,  indigne  de  leur  amitié  : 
et  vraisemblablement,  dans  les  occasions,  ils  ne  lui 
refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits ,  non  plus 
qu'à  Térence.  Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le 
parti  de  Lupus  et  de  Métellus ,  qu'il  avoit  joués  dans 
ses  satires  ;  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du 
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leur  en  lui  abandonnant  tous  les  ridicules  de  la  ré- 
publique : 

Num  Laelius ,  et  qui 
Duxit  ab  oppressa  meritum  Carthagine  nomen , 
Ingenio  offensi,  aut  laeso  doluere  Metelio , 
Famosisque  Lnpo  coop«*to  versibus? 

HoBAT. ,  sat.  I ,  Ub.  II. 

En  effet  Lucilius  n  épargnoit  ni  petits  ni  grands  ; 
et  souvent  des  nobles  et  des  patriciens  il  descendoit 
jusqu'à  la  lie  du  peuple  : 

Primores  populi  arripuit,  populumque  tributim. 

Ibidem. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  républi- 
que où  ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises. 
Voyons  donc  Horace»  qui  vivoit  sous  un  empereur, 
dans  les  commencements  d'une  monarchie ,  où  il  est 
bien  plus  dangereux  de  rire  qu  en  un  autre  temps. 
Qui  ne  nomme-t*il  point  dans  ses  satires?  et  Fabius 
le  grand  causeur,  et  Tigellius  le  £smtasque,  et  Nasi* 
diénus  le  ridicule ,  et  Nomentanus  le  débauché ,  et 
tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume.  On  me  ré* 
pondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle 
réponse!  comme  si  ceux  qu'il  attaque  n'étoient  pas 
des  gens  connus  d'ailleurs  :  comme  si  l'on  ne  savoit 
pas  que  Fabius  étoit  un  chevalier  romain  qui  a  voit 
composé  un  livre  de  droit;  que  Tigellius  fut  en  son 
temps  un  musicien  chéri  d'Auguste  ;  que  Nasidiénus 
Rufîis  étoit  un  ridicule  célèbre  dans  Rome  ;  que  Cas- 
sius  Nomentanus  étoit  un  des  plus  fameux  débau- 
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chés  de  Fltalie.  Certainement  il  faut  que  cenx  qui 
parlent  de  la  sorte  n aient  pas  fort  lu  les  anciens,  et 
ne  soient  pas  fort  instruits  des  afi&ires  de  la  cour 
d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les 
gens  par  leur  nom  ;  il  a  si  peur  qu'oti  ne  les  mécon- 
noisse,  qu'il  a  soin  de  rapporter  jusqu'à  leur  sur- 
nom, jusqu'au  métier  qu'ils  faisoient,  jusqu'aux 
charges  qu'ils  avoient  exercées.  Voyez,  par  exem- 
ple, comme  il  parle  d'Aufidius  Luscus,  préteur  de 
Fondi  : 

Fundos,  Aufidio  Lusco  praetore,  libenter 
Linquimus,  insani  ridentes  praemia  scribse, 
Praetextam ,  et  latum  clavum ,  etc. 

Sat.  V,  lib.  I. 

«  Nous  abandonnâmes ,  dit-il,  avec  joie  le  bourg 
«de  Fondi,  dont  étoit  préteur  un  certain  Aufid^us 
«  Luscus  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la 
a  folie  de  ce  préteur,  auparavant  commis ,  qui  faisoit 
M  le  sénateur  et  l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et 
les  circonstances  seules  ne  suflBsoient-elles  pas  pour 
le  faire  reconnoître?  On  me  dira  peut-être  qu'Aufi- 
dius  étoit  mort  alors  :  mais  Horace  parle  là  d'un 
voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis ,  comment  mes  cen- 
seurs répondront-ils  à  cet  autre  passage? 

Turgidus  Alpinus  ju^lat  dum  Memnona,  dumque 
DifËDgit  Rheni  iuteum  caput,  haec  ego  ludo. 

Sat.  x^  Jib.  I. 
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«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d'Aï- 
«pinus  égorge  Memnon  dans  son  poème ,  et  s'em- 
«bourbe  dans  la  description  du  Rhin,  je  me  joue 
«  en  ces  satireis.  » 

Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu  Horace  se  jouoit 
eu;  ces  satires;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un 
nom  supposé ,  Fauteur  du  poème  de  Menmon  pou- 
voit-il  s'y  méconnoître?  Horace,  dira-t-on,  vivoit 
sous  le  régne  du  plus  poli  de  tous  les  empereurs  : 
mais  vivons-nous  sous  un  régne  moins  poli  ?  et  veut- 
on  qu'un  prince  qui  a  tant  de  qualités  communes 
avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que  lui  des  mé- 
chants livres ,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinons  pourtant  Perse,  qui  écrivoit  sous  le 
règne  de  Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ou- 
vrages des  poètes  de  son  temps  ;  il  attaque  les  vers 
de  Néron  même.  Car  enfin  tout  le  monde  sait,  et 
toute  la  cour  de  Néron  le  sa  voit ,  que  ces  quatre  vers , 
Torva  Mimalloneis  ^  etc. ,  dont  Perse  lait  une  raillerie 
si  amère  dans  sa  première  satire,  étoientdes  vers  de 
Néron  ^  Cependant  on  ne  remarque  point  que  Né- 
ron, tout  Néron  qu'il  étoit,  ait  feit  punir  Perse;  et 
ce  tyran ,  ennemi  de  la  raison ,  et  amoureux ,  comme 
.  on  sait,'  de  ses  ouvrages,  fut  assez  galant  homme 
pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers ,  et  ne  crut  pas 

• 

*  Bayle  en  doute  :  voyez  le  Dictionnaire  critique  ,  au  mot 
Perse.  Despréaux  opposoit  à  cette  opiuion  de  Bayle  l'autorité  de 
l'ancien  scoliaste  de  Perse. 


64  DISCOURS 

que  Fempereur ,  en  cette  occasion ,  dût  prendre  les 
intérêts  du  poète.  ' 

Pour  Juvénal,  qui  florissoit  sous  Trajan ,  il  est  un 
peu  plus  repectueux  envers  les  grands  seigneurs  de 
son  siècle.  U  se  contente  de  répandre  rainertume  dé 
ses  satires  sur  ceux  du  règnq  précédent  :  mais  ^  à 
legard  des  auteurs,  il  tie  les  va  poipl  chercher  hors 
de  son  siècle.  Â  peine  ést-il  entré  en  matière ,  que  le 
voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains 
de  son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui*  r<i]^lige 
de  prendre  la  plume.  C'est  qu  il  est  las  d'entendre 
et  la  Théséide  deC!odrus,'etr0^ieste  decelui-ciVètlé 
TéUphe  de  cet  autre ,  et  tous  les  poètes  enfin ,  comme 
il  dit  ailleurs ,  qui  récltoient  leurs  vers  au  mois  d^aôût , 
et  augusto  recitantes  mense  pœtas.  Tant  il  est  vrai  que 
le  droit  de  blànier  les  auteurs  est  un  droit  ancien  ^ 
passé  en  coutume  parmi  tous  les  satiric^ues,  eï  souf- 
fert dans  tous  les  siècles.  '    ?    ^ 

Que  s'il  feut  venir  des  anciens  aux  modernes ,  Be» 
gnier ,  qui  est  presque  notre  seul  poète  satirique ,  k 
été  véritablement  un  peu  plus  discret  que  les  autres. 
Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  he  parle  hardi- 
ment '  de  Gallet,  ce  célèbre  joueur,  qui  assignait  seu 
créanciers  sur  sept  et  quatorze  ;  et  du  sîeiir  de  Provins , 
qui  nvoit  changé  son  balandran^en  fnanteàu  court  ;  et 
du  Ck>usin ,  qui  àbHHdôitnoit  àh  maison  'dé  pktCrSé  h 
réparer;  et  de  Pierre  du  Puis ,  et  de  plàsietii-â  atitrésl 

<  Voyez  la  satire  xiv  de  Régnier. 
'  Casaque  de  campagne.  (  Boil.  ) 
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Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu 
qu'on  les  presse,  ils  chasseront  de  la  république  des 
lettres  tous  les  poètes  satiriques,  comme  autant  de 
perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que  diront-ils 
de  Virgile,  le  sage,  le  discret  Virgile,  qui,  dans 
une  églogue  ' ,  où  il  n'est  pas  question  de  satire , 
tourne  d'un  seul  vers  deux  poètes  de  son  temps  en 
ridicule? 

Qoi Bavium  non  odit  amet  tua  carinina,  Maevi, 

dit  un  berger  satirique,  dans  cette  églogue.  Et  qu  on 
ne  me  dise  point  que  Bavius  et  Mœvius  en  cet  endroit 
sont  des  noms  supposés,  puisque  ce  seroit  donner 
un  trop  cruel  démenti  au  docte  Servius,  qui  assure 
positivement  le  contraii^e.  En  un  mot,  qu'ordonne- 
ront mes  censeurs  de  Catulle,  de  Martial,  et  de  tous 
les  poètes  de  l'antiquité,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec 
plus  de  discrétion  que  Virgile?  Que  penseront-ils  de 
Voiture,  qui  n'a  point  fait  conscience  de  rire  aux 
dépens  du  célèbre  Neuf-Germain,  quoique  égale- 
ment recommandable  par  l'antiquité  de  sa  barbe  et 
par  la  nouveauté  de  sa  poésie?  Le  banniront-ils  du 
Parnasse,  lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  pour 
établir  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela  est, 
je  me  consolerai  aisément  de  mon  exil  ;  il  y  aura  du 
plaisir  à  être  relégué  en  si  bonne  compagnie.  Rail- 
lerie à  part,  ces  messieurs  veulent-ils  être  plus  sages 

*  Églogue  UI,  ▼.  90. 


66  DISCOURS  SUR  LA  SATIRE. 

que  Scipion  et  Lélius,  plus  délicats  qu'Auguste,  plus 
cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux 
envers  les  critiques,  doù  vient  cette  clémence  qu'ils 
aiïectent  pour  les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien 
ce  qui  les  afflige  :  ils  ne  veulent  pas  être  détrompés. 
Il  leur  fâche  d  avoir  admiré  sérieusement  des  ou- 
vrages que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de  tout  le 
monde,  et  de  se  voir  condamnés  à  oublier  dans  leur 
vieillesse  ces  mêmes  vers  qu'ils  ont  autrefois  appris 
par  cœur  comme  des  chefs-d  œuvre  de  Fart.  Je  les 
plains  sans  doute:  mais  quel  remède?  Faudra-t-il^ 
pour  s  accommoder  à  leur  goût  particuUer,  renoncer 
au  sutks  commun?  Faudra-t-il  applaudir  indifférem- 
ment à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura 
répandues  sur  le  papier?  £t  au  lieu  qu  en  certains 
pays  *  on  condamnoit  les  méchants  poètes  à  ef&cer 
leurs  écrits  avec  la  langue ,  les  livres  deviendront-ils 
désormais  un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises 
auront  droit  de  bourgeoisie ,  où  Ton  n  osera  toudber 
sans  pro&nation? 

J  aurois  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ; 
mais ,  comme  j!ai  déjà  traité  cette  matière  dans  ma 
neuvième  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 

'  Dans  le  ttmple  qui  est  aujourd'hui  l'abbaye  d'Ainay],  à  Lyon. 
(  BoiL.  ) 

Palleat  ut.  . . . 

Lagdaoensem  rhetor  dicturns  ad  arana. 

JuvEN.  ,  Sat.  I ,  V.  43. 
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SATIRE  I. 

(1660.) 

Damon ,  ce  grand  auteur  dont  la  muse  fertile  ' 
Amusa  si  long-temps  et  la  cour  et  la  ville; 
Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau', 
Passe  Tété  sans  linge ,  et  Thiver  sans  manteau  ; 
Et  dé  qui  le  corps  sec  et  la  mine  afiamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  ; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien , 
Sans  habits ,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire , 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère; 
Et,  bien  loin  des  sergents,  des  clercs,  et  du  palais, 
Va  chercher  Un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie , 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  lé  salutaire  affront^ 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême, 

'  J*âi  eu  en  Tiié  Gas^andre  ^  celui  qui  a  traduit  la  Rrétobique 
d'Aitstote.  (  BoiL.  ) 

■  Sorte  de  bure,  étoffe  grossière. 

^  Du  temps  que  cette  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable 
pouvoit  sortir  de  prison  en  faisant  cession,  c*estrà-dire  en  souffrant 
qu'on  lui  mit,  en  pleine  rue,  un  bonnet  vert  sur  la  tête.  (Boil.  ) 

V.  Pasquier,  Recherches  de  l\  France  ,  liv.  ÏV,  ch.  x. 

'       5. 
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La  colère  dans  rame  et  le  feu  dans  les  yeux , 

Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : . 

Puisquen  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 

Lé  mérité  et  Tesprit  ne  sont  plus  à  la  mode; 

Qu  un  poète ,'  dit-il ,  s*y  voit  maudit  de  Dieu , 

Et  qu  ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; 

Alloiis  du  moins  (chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche 

D'où  jamais  ni  Thuissier  ni  le  sergent  n'approche  ; 

Et  y  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 

Mettons-nous  à  Tabri  des  injures  du  temps , 

Tandis  qiie ,  libre  encor  malgré  les  destinées , 

Mon  corps  ti'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années; 

Qu*on  né  volt  point  mesf  pas  sous  Tâge  chanceler. 

Et  qu'il  restera  la  Parque  encor  de  quoi  filer: 

C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 

Que  George  vive  ici;  puisque  George  y  sait  vivre, 

Qu^un  million  comptant,  par  ses  fbui4:)es  acquis. 

De  clerc,  jadis  laquais ,  à'Êiit  comte  et  marquis  : 

Que  Jaquin  vive  ici,  dont  l'adresse  faueste 

A  plus  cause  dé  maux  que  là  guerre  et  la  peste  ; 

Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 

Peut  fournir  aisément  un  Calepin  complet  >  ; 

Qu'il  règne  dans  ces  lieux;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 

Mfiûs  moi,  vivre  à  Paris  !  Ehl  qu'y  voudrois-je  faire? 

Jje  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir; 

E)t,, quand  je  le  pourrais,  je  n^y  puis  consentir. 


>  Dictionnaire  volumineux  composé  par  Ambroise  Calepino, 
ou  da  Calepio,  né  à  Rergame  en  i435. 
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Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gage^ ,; 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  Funi ve;*s . 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière.       , 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  Vame  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n  est  par  son  nom  ;    . 
J^appelle  un  chat  un  cliat ,  et  Rolet  un  fripon  ' . 
De  servir  un  amant ,  je  n  en  ai  pas  Fadresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  matti^esse  ^ 
Et  je  suis  9  à  Paris ,  triste ,  pauvre ,  et  reclus , 
Ainsi  qu'un  corps  sans  ame,  ou  devenu  perclus. 

Mais  pourquoi ,  dira-t-on ,  cette  vertu  sauvage  ^ 
Qui  court  à  l'hôpital,  et  n  est  plu^  en  usage?  ,  ,  ,  , 
La  richesse  permet  une  juste  JBertép  ;.    ;  .      i 

Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  :         ^     ^ 
C'est  par-là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence  .^^ 
Peut  des  astres  malins  CQrrip[er  1  influence , 
Et  que  le  sort  burlesque ,  en  ce  siècle  de  fer ,    ^ 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  c^  n^ir 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  ioue  : 
Tel  aujourd'hui  triompha  au  plus  haut  de  sa  roue , 


»  '. 


'  Celai  dont  il  h^âfp^  ici  fat  condantfné  djin«i  ia  MÎtf  Àfl^e 
amende  hoi9acabl9,at  ba^ni  à  perpëtuit^.  (Bo4i';)t  ,     ^ 

Charles  Rolet  étoit  un  procureur  fort  clëcrié.  Le  président  La« 
moi(][non ,  pour  dési^^ner  un  fripon  insi^rne ,  disoit  :  Cest  un  Bolet. 

'  Louis  Bafbier,  abbë  de  La  Rivière,  d*abord  rë0ent  au  collège 
da  Plesais ,  pui9  aumônier  de  Gaston ,  duc  d'Orlëans ,  f}it  fait 
ëvéque  de  Langres,  duc  et  pair,  en  i665. 
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Qu'on  verroit,  de  couleurs  bizarrement  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  Ton  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n  eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi  Féloignant  de  ces  lieux 
L'a  Élit  pour  quelques  mois  disparoltre  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  ; 
On  le  verra  bientôt ,  pompeux  en  cette  ville , 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui, 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui  ; 
Taudis  que  Colletet,  crotté  jusqu'à  l'échiné  *, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits , 
Dont  Montmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris  >. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable, 
Et,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal, 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais ,  sans  un  Mécénas ,  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis ,  au  siècle  d'aujourd'hui , 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui? 
Et  puis ,  comment  percer  cette  foule  effroyable 

*  Cest  de  François  Colletet  qail  s'agit  ici.  Son  père,  mort  dès 
Taimée  1^69,'  aToit  été  remplacé  à  Facadémie  Françoise  par  Gilles 
Boileau. 

*  Pierre  de  fifontmaiir,  parasite  célèbre,  né  dans  la  Marche, 
fut  successivement  charlatan  à  Avignon,  avocat  et  poète  à  Paris, 
et  professeur  de  langue  grecque  au  collège  Royal. 


SATIBE  I.  7i 

De  rimeurs  affamés  dont  le  nombi'e  laccable ; 

Qui ,  dès  que  sa  main  s'ouvre ,  y  courent  les  premiers  y 

Et  ravissent  un  bien  qu'on  devoit  aux  derniers  ; 

Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile, 

Aller  piller  le  miel  que  Fab^ille  distille? 

Cessons  donc  d  aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 

Que  donne  la  faveur  à  Timportunité 

Saint'Âmwt  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 

L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage, 

Un  lit  et  deux  placets  çomposoient  tout  son  bien  ; 

Ou  pour  en  mieux  parler,  Saintr Amant  n'avoit  rien  '. 

Mais  quoi!  las  de  traîner  une  vie  importune, 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune. 

Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour. 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  *  ; 

Et  la  fièvre ,  au  retour  terminant  son  destin , 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  &im. 

Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 

Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli, 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angeli^. 

«  Marc-Antoine^Gérard  de  Saut-Amant  passa  la  plus  grande 
j^orti^  de  sa  vie  à  voyager,  et  à  faire  de  mauvais  vers.  Il  mourut 
pauvre  et  méprisé,  en  1660. 

'  U  s'y  étoit  présenté  avec  un  poème  de  la  Lomé,  où  il  louoii 
sur-tout  sa  majesté  dç  ce  qu'elle  savoit  parfaitement  nager. . 

'  L'Angeli,  né  d*nne  famille  noble,  mais  pauvre,  suivit  le  prince 
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Dois-je^ksd'ApQlkin^ieiM>urirà.]teilàole^?<<    :  '    '  ^ 
Et ,  feuillafeant  Louet  ^ongé  pai?  'Broécan  >      '    '  ■■■  ^ 
D'une  robe  à  lon^s  plis  balayer  le  barreau?  ^ 
Mais  à  ce  seul  penser  je  scqs  que  je  m  égarer 
Mml  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare , 
Où  Ton  vàit'tous  le^  jours  Tinnocenee^  awx  abois    . 
Errertdans^  les  détours  d'un  dédale  de  lois^  •  -         ^ 
Et  y  danâ  lastas  oôufos  des  ofaieaniea  énormcis  ^    . 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par'  les  foiïoeë  ; 
Où  PatrU:  gagtie  mpins  qu  Huot  et  Le  Maizier^^  , 
Et  dom  lesQioéxtïbâ  se  iiontcbee  Bé-Fournier?! 
Avant  qu  un  tel  idesseià  m'entre  dass  la  pensée  y 
On  p^wcarvdir  la^Scânerà  IaSaint«Jean.|^i|cée(;i ...  >  I 
Arnauld  à  Charentpn  devenir  hug^i¥>t4»! ,     t  ^ .     i 
Saint-Sorlin  jansé»î$l^,'et<Saint*JP»vmlH9QEt4v'«  :>  inî 

(le  Gondé  dans  ses  campagoes  de  Flandre  ^  comme  valet  dMcpri^. 
ï)e  retour  eh  France,  ïe  prince  présenta  FAngeli  à  Louis  .XIII, 
t^ïjèhahhé  dtk  saitliéis  de  son  esprit,  Vàtt'acha  à  son  ^service  en 
qualité  de  ^«ir    :       -•    ■         '  -    '    :  •  .1       -'7   .      "  i 

'  Bafd^ôle^  Louet, .Brode$iUf  jari^oons^iltes  et  a)rïétiBte»,fQh 
meux.  "  >  / 

*  L'indigence  et  la  probité  de  Patru  sont  passées  en  proverbe, 
tandis  que  Boileau  a  flétri  la  richesse  de  Huot  et  Le  Mazier,  peu 
délicats  sur  le  choix»  de  leurs  causes;  ^  -    I 

'  Piifivre  Ft>urjiier,  procpreur  au  patlQneiiti  siptok'P'  E^U^ 
nier,  pour  se  distinguer  de  quelques  uns .  de  ^ses .  confères  <piî 
portoient  le  même  nom  :  on  ne  l'appela  plus  que  Pé-Fournier^  ^ . 

^Antoine  Àmauld,  quon  appeloit  le  grand  Arnauld  ^  à  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  éloquents  contre  les  calvipistes,       ,^  ^^ 

*  Jean  Desmarets  de  Saint-Sorlin  a  écrit  contre  les  religieuses 
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QofcttoDB  doBCiponr  jamais  une  .ville  îaaf>ôitUDe 
Où  rhonneiir  à'tttùjours  guerre  avee  là  fortune; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'ârtge  en  souVetuîu , 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  sdence,  triste ,  afiveuse ,  délaissée , 
Est  par-tout  des  bons  lieux  coinine  infeme  chassée; 
Où  le  se^  art  en  vogue  est  Fart  de  bien  voler; 
Oîi  tout  me  choque  ;  enfin,  où«..  Je  nose  parier. 
Et  quel  homme  siéroid  ne  seroit  plein  de  bile 
A  Taspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourroit  les  ^u£Erir?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Phébus  n  apprendroit  à  rimer? 
Kon,  nos,  sni*  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce 
Il  ne  fsmt  pdint  monter  au  sommet  du  Parnasse; 
Et,  sans  aller  i^éver  dans  le  double  vallon , 
La  côlèirè  9ttlBft,  et  Vaut  un  Apollon. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  âuoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous  prie 
Ou  bien  wontez  en  chaire;  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermons  endormir  Fauditeur  : 
Cfest  là  que  bieït  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu  irrite  la  satire , 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité; 
Qui£ntrhommeintrépide,et,  tremblantde  foiblesse, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et  y  toujours  dans  Forage  au  ciel  levant  les  mains, 

de  Port-Royal.  —  Sanguin  de  Saint-PaTÎn  ëtoit  connu  par  le  dë- 
rè^emàit  de  ses  mœurs. 
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Dès  que  Tair  est  calmé ,  rit  des  foibles  humaius. 

Car  de  penser  alors  quW  Dieu  tourne  le  monde , 

Et  régie  les  ressorts  de  la  machine  ronde , 

Ou  qu'il  est  une  vie  au-delà  du  trépas , 

C'est  là  y  tout  haut  du  moins,  ce  qu  il  n  avouera  pas. 

Pour  moi  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne. 
Qui  crois  Famé  immortelle ,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne , 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu  : 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu. 


SATIRE  II. 

(1664.) 

A  MOLIÈRE. 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 

Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 

Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 

Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bons  vers; 

Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime , 

Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime. 

On  diroit ,  quand  tu  veux ,  qu'elle  te  vient  chercher  : 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 

Et ,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 

A  peine  as- tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place. 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 

Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  rimeur , 

Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  se  tue, 

En  vain ,  pour  la  trouver ,  je  travaiUe  et  je  sue. 

Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir; 

Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir; 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure*, 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  ; 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut , 

'  Ce  trait  étoit  d*abord  dirigé  contre  Ménage. 

Michel  de  Pure  naquit  à  Lyon  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  traduit  Quintilien;  l'Histoire  des  Indes,  du 
P.  Maffë;  THistoire  Africaine,  de  Bigaro;  et  la  Vie  de  Léon  X, 
de  Paul  JoYe. 
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La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault  : 

Enfin ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 

La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois ,  ne  pouvant  la  trouver, 

Triste ,  las  et  confus ,  je  cesse  d'y  rêver  ; 

Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 

Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  muses  et  Phébus , 

Je  la  vois  qui  paroît  quand  je  n  y  pense  plus  : 

Aussitôt,  malgré  moi ,  tout  mon  feu  se  rallume  : 

Je  reprends  sur-le-cbamp  le  papier  et  la  plume, 

Et,  de  mçs  vains  serments  perdant  le  souvenir, 

J  attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète, 

Ma  muse  au  moins  soufïroit  une  froide  épithéte, 

Je  ferois  comme  un  autre;  et,  sans  chercher  si  loin-, 

J'aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  : 

Si  je  louois  Philis  en  miracles  féconde. 

Je  trouverois  bientôt ,  a  nulle  autre  seconde  j 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  ngnpareil  , 

Je  mettrois  à  l'instant,  plus  beau  que  le  soleil; 

Enfin,  parlant  toujours  d' astres  et  de  merveu^les  , 

De  chefs-d'oeuvre  descieux,  de  beautés  sans  parie^illes, 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard , 

Je  pourrois  aisément,  sans  génie  et  sans  ait, 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbq'. 

'  François  de  Malherbe,  le  père  de  la  poésie  françoise,  na- 
quit àCaen  vers  ran  i555. 
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Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  roots, 
N'en  dira  jamais  un ,  s'il  ne  tombe  à  propos , 
Et  ne  sauroit  souffrir  qu  une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  : 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 
Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  efiacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée , 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enfchjdner  la  raison  ! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie. 
Mes  jours  pleins  de  loisir  couleroient  sans  envie. 
Je  n'aurois  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant. 
Et,  comme  un  gras  chanoine ,  à  mon  aise  et  content, 
Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire*. 
Mon  cœur  exempt  de  soins ,  libre  de  passion , 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition  ; 
Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 
Et  je  serois  heureux,  si,  pour  me  consumer, 
Un  destin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie. 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment. 
Tous  les  jours ,  malgré  moi ,  cloué  sur  un  ouvrage, 

*  La  Fontaine  a  depuis  imité  ce  vers  dans  son  épitaphe. 
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Retouchant  un  endroit,  e£&çant  une  page, 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier , 
J'envie ,  en  écrivant  »  le  sort  de  Pelletier  ' . 

Bienheureux  Scudéri  \  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ! 
Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sans  art  et  languissants , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bons  sens  : 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre ,  et  des  sots  pour  les  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 
Malheiureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  Tart  asservir  son  génie  ! 
Un  sot ,  en  écrivant  ^  feit  tout  avec  plaisir  : 
Il  n  a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 
Et,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire. 
Ravi  d'étonnement,  en  soi«*méme  il  s'admire^. 
Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degré  par&it  qu'il  tâche  de  trouver; 
Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire , 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  sauroit  se  plaire. 

■  Pierre  du  Pellotierf  mauvais  poète,  dëja  nommé  dans  le  Dis- 
cours du  roi.  U  eut  la  bonhomie  d'apercevoir  ici  une  louange, 
et  de  faire  imprimer  cette  satire  dans  un  recueil  de  poésies  où  se 
trouvoient  quelques  tins  de  ses  vers. 

*  Georges  de  Scudéri,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre,  du  poème  d'ALàRic,  et  de  plusieurs  romans.  Cepen- 
dant Ctrus  et  Clélie  ,  imprimés  sous  son  nom ,  appartiennent  à 
Madeleine  Scudéri,  sa  sœur. 

'  Imit.y  HoR. ,  lib.  lï,  epist.  ii,  v.  107  et  seq. 


SATIRE  II.  79 

Et  tel ,  dont  en  tous  Keux  chacun  vante  l'esprit, 
Voudroit  pour  son  repos  n  avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc  qui  vois  les  niaux  où  ma  muse  s'abîme , 
De  grâce,  enseigne-moi  Fart  de  trouver  la  rime; 
Ou ,  puisqu  enfin  tes  soins  y  seroient  superflus, 
Molière ,  enseigne-moi  Fart  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  Iir. 

(i665.) 

Quel  sujet  mcouuu  tous  trouble  et  vous  altère? 

D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère, 

Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu  un  rentier 

A  laspect  d  un  arrêt  qui  retranche  un  quartier^? 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 

Sembloit  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie  > 

Où  la  joie  en  son  lustre  attirôit  les  regards , 

Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 

A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine? 

Ou  quelque  longue  pluie ,  inondant  nos  vallons, 

A-t-^Ue  fait  coider  vos  vins  et  vos  m^lojds? 

Répondez  donc  enfin ,  ou  bien  je  me  retire. 

Ah!  de  grâce,  un  moment,  souflrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat  qui ,  pour  m'empoisonner , 

'  Horace,  liv.  II,  sat.  viii,  et  Régnier,  dans  sa  ^zième  sa- 
tire, ont  traité  le  même  sujet. 

*  Les  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  venoient  d'ëprduyer  une  ré- 
duction qui  donna  lieu  à  Tëpigramme  suivante  : 

De  1108  rentes ,  pour  nos  péchés , 
Si  les  quartiers  sont  retranchés , 
Pourquoi  s'en  émouvoir  la  bile? 
•  Nous  n'aurons  qu'à  changer  de  lieu  : 

Nous  allions  à  l'Hdtel-de-Ville , 
Et  nous  irons  à  l'Hdtel-Dien. 
Le  chevalier  d*âceii.lt. 
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Je  pense,  exprès  chez  lui  ma  forcé  de  diner. 
Je  la  vois  bien  preya.  Depuis  près  dyne  année, 
J  eludois  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main  : 
Ah  !  monsieur,  m  a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain. 
IS'y  mimfpijez  pas  au.moînsv  J  ai  quatorze  l)OuteiHed'  ^ 
D*un:^myiMQUwMfi9«ickigo  '  n'en  a  point  de  pareiMes  ; 
Et  je  gageroj^hiem  quey  chez  le  cofosùasià^nt^i 
Villai»4ili^«prpemit  sa  sève  et  s^  verdeuc. 
Molièr^^itij^ij^arlufe  y  doit  jouer  son  rôle4; 
Et  LaiiiJwilM^  ^ipljfts  ^st^  n):'a  d<^  ^ 

C'est  tout  dire  9. 6p  1IO  mot,  et  vous  le.connoiss^z;^^*  - 
Quoi  !  Lambioi^-r^uii  ]Lambert:  àdemain,— -G  est  assez. 

^,ffljrtftii.<kip<^^  fiédwt  par  ssi  vaine  promesse , 
J  y  cours  fl(ii4iâaQpaii](,  au  sortirde.la  messe»   .       ; 
A  peiiï^  é|pis<je  entré ,  que ,  rayi  de  me  voir,  ;• 

Mon  homme,  en  m'embrassant,  m «ât  venu reoevoîi* : 
Et  montrant  à  mes  :  y eujc  une  alégre^se  entière ,         ' 


*  FaniètÈà  tfiaréhanii  dé  vins.  . ..     i>   -   -• 

^  Jacques  de  Souvré,  com man</eur  de  Saint-Jean-de-Latran,  et 
engaite  gr9Qd-priQur  de  France,. et  oit  fils  du  marëcbal  de  Soiivré, 
{gouverneur  de  Louis  XIII,  et  oncle  de  madame  de  liomieois. 

.  ^  Gc^tilhçmroe  de  la  chambre  du  roi, .  fils  de  Bvltbasar  Le 
Breton,  seigneur  de.  Villandi^. .  i    <       .   .  .       ■    , 

*  La  comédie  dû  Tartufe  avoit  été  défendue  en  ce  temps-là , 
et  tout  le  monde  vouloit  avoir  Molièr,e  pour  la.  lui  entendre  ré- 
citer. (  lUlIL.  )  .1 

^  Lambert ,  fameux  muaicien ,  qui  promettoit  à  tout  le  monde, 
et  manquoit  presque  toujours  de  parole,  mourut,  en  1696,  h 
Fâge  de  quatre-vin^^-sept  ans.  Il  avoit  marié  sa  fille  à  Lulli. 

G 
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Nous  n  avons ,  m  a-t-il  dit,  ni  Lambert  qî  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois ^  je  me  tiens  trop  content> 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez;  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnoissantma  faute, 
Je  le' suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute  ^ 
Où ,  malgré  les  volets ,  le  soleil  irrité 
Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  Fêté. 
Le  couvert  étoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 
Où  j'ai  trouvé  d'abord  pour  toute  connoissance , 
Deux  nobles  campagnards ,  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cy rus*  dans  leurs  longs  compUments . 
J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paroissôit  en  pompeux  équipage, 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom , 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivoient,  dont  l'une  étoit  ornée 
D'une  langue  eif  ragoût  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 
Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
ïenoit  à  peine  autour  d'une  table  carrée , 
Où  chacun  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisoit  un  tour  à  gauche ,  et  mangeoit  de  côté. 
Jugez  en  cet  état  si  je  pouvois  nae  plaire. 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  chère , 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin. 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotin'. 

'   »  Voyez  la  note  sur  Scndéri ,  page  78. 
*  Mauvais  prédicateurs,  morts  yersla  fin  du  dix-septième  siècle. 
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Notre  hôte  cependant  s  adressant  à  la  troupe, 
Que  vous  semble ,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  *  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressoient  à  la  tête  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J  approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m  en  éclaircir  donc,  j'en  demande:  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvemat*  fumeux,  qui,  mêlé  de  lignage, 

Le  premier  a  traduit  les  Dulogues  db  l'Obateur  de  .Cicéron ,  et 
les  Œuvres  de  Salluste.  Le  dernier  a  été  joué  dans  jles  Femmes 
Savantes,  sous  le  nom  de  Trissotin. 

*  Jacques  Mi^ot,  pâtissier-traiteur,  rue  de  la  Harpe,  vis-à- 
vis  la  rue  Percée,  avoit  là  charge  de  maitre-qùeux  *  de  la  maison 
du  roi,  et  celle  d'^cuyer  de  la  bouche  de  la  reine.  Il  se  crut 
blessé  dans  son  honneur,  et  oblif^é  de  rendre  plainte:  mais  les 
ma^strats  refusèrent  de  Fentendre,  en  lui  disant  que  Finjure 
dont  il  se  plaignoit  n'étoit  qu'une  plaisanterie ,  et  qu'il  en  devoit 
rire  le  premier.  Pour  se  venger,  il  fit  imprimer,  à  ses  frais ,  une 
satire  de  Fabbé  Gotin  contre  Boileau,  et  la  répandit  dans  le  pu- 
blic avec  ses  biscuits,  auxquels  elle  servoit  d'enveloppe,  et  qui 
dès-lors  eurent  une  vogue  prodigieuse.  Boileau  en  donnoit  sou- 
vent le  divertissement  à  ses  amis. 

*  Vin  fort  rouge,  des  environs  d'Orléans,  que  les  caharetiers 
mélangeoient  habituellement  avec  le  lignage,  moins  fort  en  cou- 
leur, pour  en  faire  des  vins  clairets  et  rosés.  ' 

*  Chef  de  cuisine.  Queux  vient  de  coquus,  cuisinier. 
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Se  vendoit  chez  Crenet*  pour  vin  de  FEriiiitage», 
Et  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 
N'avoit  rien  qu  un  goût  plat ,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse , 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois  avec  leau  que  j  y  mets  à  foison 
J'espérois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  Fauroit  pensé?  pour  comble  de  disgrâce, 
Par  le  chaud  qu'il  faisoit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace ,  bon  dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  3  ! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  moi ,  j'étois  si  transporté, 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table; 
Et,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru , 
J'allois  sortir  en6n  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevoient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Bégnoit  un  long  cordon  d'alouettes  pressées, 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentoient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 

^  Fameux  marchand  de  vins,  qui  tenoit  le  cabaret  de  la  Pomme 
de  pin  y  déjà  cité  dans  Rabelais,  Villon  et  Régnier. 

*  Coteau  du  Dauphiné,  situé  sur  le  Rhône,  et  réputé  pour 
ses  bons  vins. 

^  On  n  a  commencé  en  France  à  boire  à  la  glace  que  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Cet  usage  étoit  cependant  connu 
des  anciens  Romains. 


\ 
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Â  côté  de  ce  plat  paroissoient  deux  salades ,  ' 

L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades , 

Dont  Thuile  de  fort  loin  saisissoit  Fodorat, 

Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 

Tous  mes  sots ,  à  l'instant  changeant  de  contenance , 

Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 

Tandis  que  mon  faquin ,  qui  se  voyoit  priser, 

Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excuser. 

Sur- tout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  af&mée, 

Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée, 

Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux  ' , 

A  fait  en  bien  mangeant  l'éloge  des  morceaux. 

Je  riois  de  le  voir  avec  sa  mine  étique , 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique , 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers', 

Et  nos  pigeons  cauchois^  en  superbes  ramiers; 

Et,  pour  flatter  notre  hôte ,  observant  son  visage. 

Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage; 

'  Les  coteaux.  Ce  nom  fut  donne  à  trois  g.ands  seigneurs,  te- 
nant table,  qui  ëtoient  parterres  sur  l'estime  qu'on  devoit  faire 
des  vins  des  coteaux  qui  sont  aux  environs  de  Reims.  Ils  ayoient 
chacun  leurs  partisans.  (Boil.  ) 

Suivant  Boileau,  ces  trois  seigneurs  étoient  le  commandeur  de 
Souvré,  le  duc  de  Mortémar,  et  le  marquis  de  Siiieri. 

Mënage  prétend  qu'on  appela  le$  coteaux  des  délicats  qui  ne 
Youloient  du  vin  que  d'un  certain  coteau.  C'étoient,  suivant  lui, 
MM.  Laval,  marquis  de  Bois-Dauphin;  La  Trimouille,  comte 
d'Olonne;  Mornai,  abbé  de  Villarceaux,  et  Brulart,  comte  du 
Broossin. 

'  Lapins  domestiques. 

^  Du  pays  de  Caux  en  Normandie. 
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Quand  notre  hôte  charmé  »  m'avisant  sur  ce  Jx>int  : 
Qu  avez-vous  donc^  dit-il ,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  lame  tout  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette^ 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mispar^tout. 
Ah  !  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût  ! 
Ces  pigeons  sont. dodus,  mangez. ^  sur  ma  parole.  . . 
J  aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et.moUe. 
Ma  foi ,  tout  est  passable,  il  le  £Eiùt  confesser. 
Et  Mignot  aujourd'hui  Vest  voulu  surpasser. 
Quand  on  parJe^desauce^  il  fout  qu  on  y  rafiSne;    . 
Pour  moi  y  j  aime  sur«-tout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  suis  fourni ,  I^u  sait  l  et  jai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets- de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étois  comme  line  pierre, 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  '  ;  , 
Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalots  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachcris  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte, 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie ,  en  jietant  un  grand  cri , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi;  •' 

Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde , 
On  a  porté  par-tout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais ,  dans  la  crasse  tracés , 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés  : 


*  Comédie  de  Molière  imitée  de  l'espagnol,  jouée  en  i665,  et 
mise  en  vers  par  Thomas  Corneille. 
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Quand  un  des  conviés ,  d'un  ton  mélancolique , 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 
Tous  mes  sots  à-la-fois  ravis  de  l^couter , 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  étoit  rare  et  charmante  ! 
L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante; 
Et  lautre,  1  appuyant  de  son  aigre  &usset, 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  Tarchet 

Sur  ce  point  un  jambon  d  assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  por toit ,  marchant  à  pas  comptés , 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés  >. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes, 
Lui  servoient  de  massiers,  et  portoient  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 
£t  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyoient  dans  Teau. 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée, 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée; 
Et  la  troupe,  à  l'instant  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles  ^ 
Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat. 
Corrigé  la  police ,  et  réformé  l'État  ; 

*  L'université  faisoit  alors  quatre  processions  par  année,  à  Ki 
tête  desquelles  marchait  le  recteur,  précédé  de  bedeaux  ou  mas- 
siers, et  suivi  des  quatre  facultés  :  les  Arts,  la  Médecine,  le  Droit, 
et  la  Théologie*. 

'  /mit.  HoR. ,  lib.  I,  epist.  v,  v.  i^. 
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Puis ,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre , 
A  vaincu  la  Hollande  ou  battu  l'Angleterre. 

Enfin ,  laissant  em  paix  tous  ces  peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là  9  tous  mes  sots ,  enflés  d'une  nouvelle  audace. 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse. 
Mais  notre  hôte  sur-tout,  pour  la  justesse  et  lart , 
Élevoit  jusquau  ciel  Théophile  et  Ronsard  *, 
Quand  un  des  campagnards,  relevant  sa  moustache. 
Et  son  feutre^  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache. 
Impose  à  tous  silence,  et,  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleu!  dit-il,  La  Serre  est  un  charmant  auteur 5. 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle4  est  encore  une  œuvre  bien  galante , 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays^,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  : 

'  Théophile  Viaud  et  Ronsard.  Os  deox  poéies  jouissoioit 
d'uDe  grande  célébrité  avant  Boileau. 

'  Feutre  s'employoit  quelquefois  alors  comme  synonyme  de 
chapeau. 

^  Jean  Pu{]^et  de  La  Serre,  mort  en  i665,  a  fait  quelques  tra- 
(dédies  en  prose. 

*  Jean  Chapelain  est  l'anteur  de  Là  Pucelle,  ou  Là  pRàKCE 
nÉLivuÉE,  poème  héroïque  en  ving^-quatre  chants,  dont  les  douze 
premiers  seulement  ont  été  publiés.  Boileau  le  dési{rna  quelque- 
fois, dans  ses  premières  éditions,  sous  le  nom  de  Pucelain. 

^  René  le  Pays,  sieur  du  Plessis-Villeneuve ,  né  à  Nantes  en 
]  636 ,  directeur-général  des  gabelles  deDauphiné  et  de  Provence, 
avoit  publié  en  1664,  sous  le  titre  d' Amitiés,  Amouus  et  amou- 
rettes ,  un  recueil  de  lettres  et  de  poésies. 
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Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 

A  mon  gré ,  le  Corneille  est  joli  (|uelquefoi8. 

En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre'  ; 

Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 

Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement, 

Et  jusqu'à  je  vous  hais ,  tout  s'y  dit  tendrement  *. 

On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire  5; 

Qu'un  jeune  homme. . .  Ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire , 

A  répondu  notre  hôte:  «  Un  auteur  sans  défaut, 

«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault.  >» 

— Justement.  A  mon  gré ,  la  pièce  est  assez  plate. 

Et  puis,  blâmer  Quinault!  Avez-vous  vu  l'Astrate^? 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 

Sur-tout lanneau  royal  me  semble  bien  trouvé 5. 

Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 

Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond , 
A  repris  certain  fat ,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j  ai  reconnu  poète  : 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourroient  valoir. 

*  Tragédie  de  Racine. 

*  Voyez  les  scènes  vï  et  \ii,  acte  H,  de  Stiutomce,  tragédie 
de  Quinault. 

^  Dans  la  précédente ,  vers  1 9  et  20. 
^  Autre  tragédie  de  Quinatilt. 

*  Voyez  les  scènes  m  et  iv,  acte  III,  de  I'Astmate. 
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Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire, 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  Fauteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  vous ,  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois ,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  dieu  !  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie , 
A  Fauteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot,  moi?  vous  en  avez  menti. 
Reprend  le  campagnard;  et,  sans  plus  de  langage, 
Lui  jettepour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup  ;  et  Fassiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  afiront  Fauteur,  se  levant  de  la  table. 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable; 
Et ,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux , 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts , 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs.  ' 

Enfin ,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare, 
De  nouveau  Fon  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment. 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  Fenvi  tout  le  monde  y  conspire, 
J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire, 
Avec  un  bon  serment  que,  si  pour  l'avenir 
En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir. 
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Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie. 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie; 
Qu  à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers , 
Et  qu  à  peine  au  mois  d  août  Ton  mange  des  pois  verts. 


SATIRE  IV. 

(1664.) 

A  L*ABBÉ  LE  VAYER  •. 

D'où  vient ,  cher  Le  Vayer ,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons , 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons  ^? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science, 
Tout  hérissé  de  grec ,  tout  bouffi  d'arrogance , 
Et  qui,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tète  entassés,  na  souvent  fait  qu'un  sot, 
Croit  qu'un  Uvre  fait  tout,  et  que ,  sans  Aristote, 
La  raison  ne  voit  goutte,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant,  de  qui  tout  le  métier 
JEst  de  courir  le  jour  de  quoutier  en  quartier , 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde , 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde ^, 
Condamne  la  science  ;  et,  blâmant  tout  écrit, 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit, 

*  Uabbé  Le  Vayer,  auteur  d'une  traduction  de  Florus,  ëtoit 
fils  du  célèbre  Lamothe  Le  Vayer,  et  mourut  dans  Tannée  où 
cette  satire  fut  composée. 

'  On  appeloit  ainsi  Thôpitai  des  fous,  qu'on  y^tenoit  renfer 
mes  dans  de  petites  cellules  séparées.  C'est  aujourd'hui  l'hospice 
des  ménages ,  rue  de  Sèvres. 

^  Quelques  éditions  portent  à  tort  :  Fatiguer  tout  le  monde. 
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Que  c^est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité, 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté, 
Couvrant  tous  ses  dé&uts  d'une  sainte  apparence , 
Damne  tous  les  humains ,  de  sa  pleine  puissance. 

Un  libertin  d'ailleurs ,  qui ,  sans  ame  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi. 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfents  et  des  femmes; 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus , 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudroit  épuiser  ces  matières. 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières. 
Il  compteroit  plutôt  combien,  dans  un  printemps, 
Guénaud  *  et  l'antimoine  ont  fait  mourir  de  gens , 
Et  combieii  la  Neveu  *,  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage. 

Mais,  saiis  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos,. 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots. 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce, 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et ,  malgré  tous  leurs  soins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent, 

'  Mëdecin  de  la  reine. 

'  Infâme  débordée ,  connue  de  tout  le  monde.  (  Boil.  ) 
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L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vainement, 

La  même  erreur  les  fait  errer  diverseniént  : 

Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 

Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promené  ; 

Et  tel  y  £iit  Thabile  et  nous  traite  de  fous , 

Qui  sous  le  nom  dé  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 

Mai^,  quoi  que  sur  Ce  point  la  satire  publie, 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie  ;   ^ 

Et ,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortn  ; 

De  ses  propres  défeuts  se  feit  une  Veïtû.  ' 

Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  Conûoitrè, 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être  ; 

Qui,  toujours  pour  tm  autre  en^Kift'  vers  la  douceur, 

Se  regarde  soi-même  te  sévère  censeur. 

Rend  à  tous  ses  défaut&une  exacte  justice  v 

Et  fait  sçms  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare ,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  Tabondance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence , 
Et  met  toute  Sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  uf^  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru ,  moins  il  en  saiti'u^agè  »: 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage. 
Dira  cet  autre  fou  non  moins  privé  de  sens , 
Qui  jette ,  furieux ,  son  bien  à  tous  venants , 
Et  dont  l'ame  inquiète,  à  soi-même  importune , 

'  Imit. ,  HoR. ,  lib.  I ,  sat.  i ,  v.  68  et  seq. 
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Se  £siit  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé  ? 

L'un  et  lautre ,  à  ra&a  sens ,  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra  chez  Frédoc  *  ce  marquis  sage  et  prude, 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu ,  dont  il  fait  son  étude , 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  feire  tourner  la  chance , 
Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hérissés , 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés , 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'église. 
Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains ,  à  son  air  furieux , 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie ,  aussi  bien ,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie.  ' 

Chapel^n  veut  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  ^. 
Mais  bien  qtië:ses  durs  vers,  d'épithétes  enflés , 
Soient  dés  jocioindres  grimauds  chez  Ménage  sifïlés , 
Lui-même  il  s'applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 

*  Frédoc  teuoit,  place  du  Palais-Boy  al,  une  maison  de  jeu, 
alors  très  fréquentée. 

'  Cet  auteur,  avant  que  son  poème  de  la  Pccelle  fût  imprimé, 
passoit  pour  le  premier  poète  du  siècle.  L'impression  gâta  tout. 
(BoiL.) 
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Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que  feroit-il ,  hélaç  !  si  quelque  audacieux 
Alloit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux. 
Lui  faisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces 
Montés surdcuxgrandsmots,  comme  surdeux échasseSy 
Ses  termes  sans  raison  Fun  de  lautre écartés , 
Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés? 
Qu  il  maudiroit  le  jour  où  son  ame  insensée 
Perdit  Fheureuse  erreur  qui  charmoit  sa  pensée  ! 

Jadis  certain  bigot,  d  ailleurs  homme  sensé. 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  Tharmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse ,  ou  plutôt  par  hasard  : 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire. 
Moi ,  vous  payer?  lui  dit  le  bigot  en  colère , 
Vous  dont lart  infernal ,  par  des  secrets  maudits, 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  1 

J'approuve  son  courroux  ;  car,  puisqu'il  fout  le  dire , 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui ,  farouche  au  milieu  des  plaisirs. 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles. 
Qui  toujours  nous  gourmande,  et ,  loin  de  nous  toucher, 
Souvent,  comme  Joli  *,  perd  son  temps  à  prêcher. 

*  Prédicateur  célèbre  de  cette  époque.  Il  étoit  alors  curé  de 
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En  vain  certains  rêveurs  nous  l^habillent  en  reine , 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine, 
Et  y  s  en  formant  en  terre  une  divinité , 
Pensent  aller  par  elle  à  là  félicité  : 
C'est  elle^  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Ces  discours ,  il  est  vrai ,  sont  fort  beaux  dans  un  livre  ; 
Je  les  estime  fort  :  mais  je  trouve  en  effet 
Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 

Saint -Nicolas- des -Qiamps;  il  fat  ensuite  nomme  à  réréchë  de 
Saint-Pol-de-Lëon ,  et  bientôt  après  à  celui  d'A|;en.  Ses  prônes 
ont  été  souvent  réimprimés. 
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(  i6è5.  ) 

AU  MARQUIS  DE  DANGEAU'. 

< 

La  noblesse  ^  Dangeau ,  n  est  pas  une  chimère , 
Quand  y  sous  l'étroite  loi  dWe  vertu  sévère, 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-<lieux 
Suit,  comme  toi ,  la  trace  où  marchoient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu  un  fat ,  dont  la  mollesse 
N  a  rien  pour  s  appuyer  qu  une  vaine  noblesse, 
Se  pare  insolenmient  du  mérite  d  autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
Et  que  Tun  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom. 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  '  : 


*  Philippe  de  GourciUoD,  marquis  de  Dangeau,  remplaça  Scu- 
défi  à  Facadémie  firaoçoise ,  en  1668  ;  et  le  marquis  de  THôpital, 
en  17049  à  Tacadëmie  des  sciences.  Il  a  laissé,  manuscrits,  de 
volumineux  Mémoiaks,  dont  madame  la  comtesse  de'Genlis  a  pu- 
blie, il  y  a  quelques  années,  un  extrait  en  quatre  yol.  in-8^. 

*  Philippe-Auguste,  ayant  été  renversé  de  son  cheval,  à  la  Jba- 
taille  de  Bovines,  Déodat,  ou  Dieu-Donné  d'Estaing,  contribua 
puissamment  à  tirer  le  roi  du  danger  qu'il  couroit,  et  sauva  même 
son  escu.  Le  brave  chevalier  demanda  et  obtint,  pour  prix  de  ce 
service,  l'honneur  d'ajouter  une  troisième  fleur  de  lis  aux  deux 
que  portoit  déjà  Técusson  de  la  maison  d'Estaing. 
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Que  sert  ce  vain  amas  d  une  inutile  gloire , 
Si  y  de  tant  de  héros  célébrer  dans  Thistoire , 
Il  ne  peut  rien  ofirir  aux  yeux  de  Funivers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers; 
Si,  tout  sorti  qu  il  est  d'une  source  divine, 
Son  coeur  dément  en  lui  sa  superbe  origine , 
Et,  n ayant  rien  de  grand  qu  une  sotte  fierté, 
S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 
Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d  arrogance 
Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance , 
On  diroit  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi , 
Et  que  Dieu  Ta  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie. 
Qu'il  £Biut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dites-moi,  grand  héros ,  esprit  rare  et  sublime. 
Entre  tant  d'animaux ,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier,  qui ,  fier  et  plein  de  cœur. 
Fait  paroltre  en  courant  sa  bouillante  vigueur  ; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S^est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d'Alfane  et  de  Bayard  ' , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  v^tulue  au  hasard , 
Sans  respeet  des  aïeux  dont  elle  est  descendue , 
Et  va  porter  la  malle ,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  sot  abus , 

*  Chevaux  célèbres  dans  nos  vieux  romans. 
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Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n  est  plus? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux» 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu  on  vit  briller  en  eux , 
Ce  zélé  pour  Thonneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  Finjustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos, 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos? 
Je  vous  connois  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques , 
Venez  de  mille  aïeux  ;  et,  si  ce  n'est  assez, 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  : 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 
Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 
En  vain  un  faux  censeur  voudroit  vous  démentir, 
Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir. 
Mais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 
Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne , 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous , 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain ,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshonorez , 
Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés  ; 
En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  : 
Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche ,  un  imposteur, 
Un  traître ,  un  scélérat,  un  perfide ,  un  menteur, 
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Un  fou  dont  les  accès  voiit  jusqu'à  la  iurie, 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
Il  &ut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien  \  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue^ 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  entiei's; 
Et  vous, pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 
C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires. 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans  ^ 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux , 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse  y 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  l 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance. 
Chacun  mettoit  sa  gloire  en  sa  seule  innocence  : 
Chacun  vivoit  content,  et  sous  d'égales  lois , 
Le  mérite  y  faisoit  la  noblesse  et  les  rois  ; 
Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre , 
Un  héros  de  soi-même  empruntoit  tout  son  lustre. 
Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  l'honneur  en  roture ,  et  le  vice  ennobli  ; 
Et  l'orgueil ,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  foiblesse , 
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Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'ofliit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries 

Inventa  le  blason  avec  les  armok'ies  ; 

De  ses  termes  d>scurs  fit  un  langage  à  pan  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d^écart. 

De  pal ,  de  contrepal ,  de  lambel ,  et  de  fesce , 

Et  tout  ce  que  Segoing  •  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vàiné  folie  enivrant  la  raxâon , 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  ftit  plus  de  saison. 

Alors ,  pour  soutenir  son  rang  ^t  sa  naissance  ^ 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense  ; 

Il  &llut  habiter  un  superbe  palais , 

Faire  par  les  couleurs  di$tingue^  ses  valets  ; 

Et,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages-^ 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  ïa  noblesse  sans  bien 
Trouva  Fart  d'emprunter,  et  dei  né  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  dçs  sergents  la  timide  cohorte , 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble ,  à  la  fin  le  marquis  eta  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  Findigence, 
Humblement  du  faquin  rechercha  ralliance  ; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux. 


>  Charles  Segoin(r,  avocat,  auteur  du  TnÉson  héraldique,  ou 
Mercude  armorial,  publié  en   iBSy. 


SATIRE  V.  lOS 

Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  scm  honneur  à  force  d  m&mie. 

Car,  si  leclat  de  For  ne  relève  le  sang, 
En  vain  Ion  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang; 
L  amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie.  ' 
Mais  quandunbommeestricheilvauttoujoursson  prix; 
Et,  Teuton  vu  porter  la  mandille  '  à  Paris , 
N  eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire , 
D'Hozier  *  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  Thistoire. 

Toi  donc ,  qui ,  de  mérite  et  d'honneur  revêtu , 
Des  écueils  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu , 
Dangeau,  qui ,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle, 
Le  vois ,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle , 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis. 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  aBK>llis  ; 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune , 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 
Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi. 
Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime ,    « 
Va  par  mille  beaux  &its  mériter  son  estime  ; 
Sers  un  si  noble  maître  ;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 

'  Petite  casaque  que  portoient  encore  les  laquais  à  cette  ëpoque. 
^  Grand  généalo(pste. 
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(1660,) 

Qui  frappe  Fair,  bon  dieu  !  de  ces  lugubres  cris? 
£st-<;e  donc  pour  veiller  qu  on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon ,  durant  les  nuits  entières  y 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J  ai  beau  sauter  du  lit ,  plein  de  trouble  et  d'efiroi. 
Je  pense  qu  avec  eux  tout  lenfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  fîirie  y 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n  est  pas  tout  encor  :  les  souris  et  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller^  s'entendre  avec  les  chats. 
Plus  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obscure , 
Que  jamais ,  en  plein  jour,  ne  fut  labbé  de  Pure  * . 

Tout  conspire  à-la-fois  à  troubler  mon  repos. 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage ,    . 
Qu'un  af&eux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain. 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête , 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  par-tout  les  charrettes  courii', 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir  ; 

'  Voyez  les  notes  de  la  satire  11. 
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Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues 
D'un  fîmébre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et ,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents , 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirois  la  bonté  souveraine , 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine. 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison , 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  ; 
En  quelque  endroit  que  j  aille,  il  faut  fendre  la  presse  '  ' 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage  ; 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 
Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante  ^ 
Vient  menaçant  de  loin  la  fbide  qu'elle  augmente  ; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  Êirdeau  pesant 
Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue, 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  ; 

'  Imit.  Juv. ,  sat.  m ,  v.  2^3. 
'  Ihid.f  V.  254. 
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Quand  un  autre  à  Hnstant  s  efforçant  de  passer 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  n^le  ; 

Et  y  pour  surcroît  de  maux  >  un  sort  malenooiKtreux 

Conduit  en  cet  endroit  nn.grand  troupeau  de  bœufs  ; 

Chacun  prétend  passer  ;  Tun  mugit,  Tautre  jure. 

Des  mulets  en  scmnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 

De  rembarras  qui  <»*olt  ferment  les  défilés  y 

Et  partout  des  passants  enchaînant  les  brigades 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  ^  ; 

Oo  n'entend  que  des  cris  poussés  coi^usément  : 

Dieu  pour  s  y  faire  ouïr  txmneroit  vainement. 

Moi  donc  9  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre. 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  dattendre, 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer. 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 

Je  saute  vingt  ruisseaux ,  j  esquive ,  je  me  pousse  ; 

Guénaud  ^  sur  son  cheval  en  passant  m'éclsd)ousse  : 

Et ,  n  osant  plus  paroltre  en  Tétat  où  je  suis , 

Sans  songer  où  je  vais ,  je  me  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie. 
Souvent,  pour  m  achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  diroit  que  le  ciel ,  qui  se  fond  tout  en  eau , 


'  Allusion  aux  troubles  de  la  fronde. 

""  C'est  le  médecin  à  Tantimoine  dont  il  est  question  dans  la 
satire  iv. 
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Veuille  inonder  ces  lieux  dm  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue ,  au  milieu  de  Forage, 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage; 
Le  plus  hardi  làqioiis  n'y  marche  qu'en  treniblant  : 
Il  fimt  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant, 
Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières , 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  *  ; 
Que ,  retiré  cheis  lui  ^  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 
Que  dans  le  Mardié*Neuf  tout  est  calme  et  tranquille , 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  f^ris ,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  af&ire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  tl'une  rue  ! 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côtés , 
La  bourse  t. .  Il  feut  se  rendre  ;  ou  bien  non,  résistez  ' 
Afin  que  votre  mort ,  de  tragique  mémoire , 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 
Pour  moi,  fermant  ma  porte ^  et  cédant  au  sommeil , 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 


•  Juv. ,  sat.  III,  V.  304. 
'  Ibid. ,  V.  290. 
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# 

Qu  il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
Ébranlent  ma  fenêtre ,  et  percent  mon  volet; 
J'entends  crier  par-tout  :  Au  meurtre  l  On  m'assassine  ! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  vcHsine. 
Tremblant  et  demi-mort ,  je  me  lève  à  ce  biniit. 
Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu ,  dont  la  flamine  en  ondes  se  déploie^ 
Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie,. 
Où  maint  Grec  afi&mé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abymée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  Élis  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville  '. 
Il  faudroit,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement  y 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  cocagne  : 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne: 
Il  peut  dans  son  jardin ,  tout  peuplé  d'arbres  verts , 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries  ^ 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  destin ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis ,  et  comme  il  plaît  à  Dieu. 

'  Juv. ,  sat.  111,  V.  235. 
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(i663.) 

Muse ,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire  ; 
C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  ; 
A  Fauteur  qui  Tembrasse  il  est  toujours  fatal  : 
Le  mal  qu  on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal  ' . 
Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie, 
£n  courant  à  Thonneur ,  trouve  Tignominie; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  Fauteur. 

Un  éloge  ennuyeux ,  un  froid  panégyrique , 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique , 
Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers , 
Et  n  a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  fait  rire , 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu  on  veut  lire, 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis , 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voinson  visage; 
Et  tel ,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait^, 
Qui  dans  le  fond  de  Famé  et  vous  craint  et  vous  hait. 

Muçe ,  c  est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange 


•  Imit.  Mart.  ,  lib.  II ,  epig.  xxii ,  v.  2. 

*  Imit.  Hon. ,  lib.  II,  sat.  i,  v.  23. 
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S'il  faut  rimer  ici ,  rimons  quelque  louange  ', 

Et  cherchons  un  héros ,  parmi  cet  univers , 

Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  \&C3. 

Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime; 

Dès  que  j'y  veux  rêver ,  ma  veine  est  aux  ahois . 

J'ai  beau  frotter  mon  fronts  j'ai  beau  mordremes  doigts , 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle  - 

Que  des  vers  plus  foreés  cpie  ceux  de  la  PuoeUe  \ 

Je  pense  être  à  la  gêne;  et,  pour  un  tdi  dessein , 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main^. 

Mais  y  quand  il  faut  railler ,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors ,  certes ,  alors  je  meconnois  poàte  : 

Phébus  y  dès  que  je  parle  ^  est  prêt  à  m'exaucer; 

Mes  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 

Faut*il  peindre  un  fripon  Ëmieux  dans  celte  ville , 

Ma  main ,  sans  que  j'y  rçve ,  écrira  Baumaville4. 

Faut-il  d'un  sot  par&it  montrer  l'original. 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  So&l  ^  : 

Je  sens  que  moa  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie , 

Mes  vers ,  comme  un  torrent ,  coulent  sur  le  papier; 

Je  rencontre  à-la  ibis  Perrin  et  Pelletier, 


*  Imit.  y  HoR. ,  lib.  II,  sat.  i,  v.   lo. 

'  Poèpie  héroïque  de. Chapelain >  dont  tous  les  vers  semblent 
être  faits  en  dépit  de  Minerve.  (Boil.)— Voyez  ci-devant,  p. 9$. 

*  Imit.  ViRO. ,  Georg.  III,  v.  5of. 

^  Libraire  du  Palais  ;  son  véritable  nom  étoit  SommaviUé. 
^  Nom  supposé. 
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Bonnecorse,  Pradon,  CoUetet,  Titreville  *-; 

Et,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

Aussitôt  je  triomphe ,  et  ma  muse  en  secret 

$*estime  et  s  applaudit  du  beau  coup  qu  elle  a  &it. 

C'est  en  vain  qu  au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même; 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  auroit  regret  d  en  épargner  aucun  ; 

Et ,  sitôt  qu  une  fois  la  verve  me  domine  ; 

Tout  €16  qui  ^^àBre  à  moi  passe  par  Fétamine. 

Le  mérite  pourtant  m  est  toujours  précieux: 

Mais  tout  ht  me  déplaît,  et  me  blesse  les  yeux; 

Je  le  poursuis  paivtout,  comme  un  diien  fait  sa  proie , 

Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n  aboie  ^: 

Enfin ,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos, 

Je  sais  coudre  nne  rime  au  bout  de  quelques  mots  3. 

Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose. 

C'est  par-la  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 

Ainsi  y.  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 

T^  mort  d>n  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi^ 

Soit  que  le  ciel  me  ^rde  un  cours  long  et  tranquille 

'  Poètes  clécriés.  (Boil.  )  «—  L'abbé  Perrin,  qui,  suivant  l'ex- 
pression de  Voltaire,  croyoit  faire  des  verSf  adonné  une  traduc- 
tion en  vers  de  l'Enéide,  -i—  Pradon  eut  la  sottise  de  se  croire 
un  instant  l'^al-  de  Racine.  -^  Sur  Pelletier  et  GoUetet ,  voyez 
ci-devant,  pages  70  et  78.  Bonnecorse  a  fait  le  Luthigot,  pa- 
rodie du  LuTRiR.  Le  dernier  est  tont^à-fait  oublié. 

'  /mtt.  Hoa.>  lib.  Il,  sat.  i,  v.  85. 

^  Ihid. ,  V.  28. 

^  ihid. ,  V.  57  et  seq. 
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A  Rome  ou  dans  Paris ,  aux  champs  ou  dans  la  ville, 
Dût  ma  muse  par-là  choquer  tout  Tunivers , 
Riche ,  gueux ,  triste  ou  gai ,  je  yeux  faire  des  vers. 

Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie  1 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie  ; 
Et  garde  qu  un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
M'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi  l  lorsqu autrefois  Horace,  après  Lucile  ', 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile. 
Et ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants , 
Alloit  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  >  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de.  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 
L'un  ou  Tautre  fit-il  une  tra^que  fin? 
Et  que  craindre ,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connoît  ni  mon  nom  ni  ma  veine? 
On  ne  voit  point  mes  vers ,  à  l'envi  de  MontreuiF, 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire4, 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire, 

'  Gains  Lucilius,  grand-oncle  de  Pompëe,  et  le  plus  ancien 
des  satiriques  romains. 

'  Imit. ,  HoR. ,  lib.  II,  sat.  i,  v.  63. 

^  Le  nom  de  Monrreuil  dominoit  dans  tous  les  fréquents  re- 
cueils de  poésies  choisies  qu  on  faisoit  alors.  (  Boil.  )  - —  Mat- 
thieu de  Montereul,  ou  Montreuil,  a  laissé  en  outre  un  recueil  de 
lettres  d'un  style  élégant  et  dépouillé  d* affectation.  11  fut  toute  sa 
vie  au  nombre  des  amis  deBoileau,  et  mourut  à  Valence  en  1692. 

*  Jmit.  HoR. ,  lib.  I ,  sat.  iv ,  v.  73. 
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Qui  me  flatte  peut-être ,  et,  d  un  air  imposteur , 
Kit  tout  haut  de  l'ouvrage ,  et  tout  bas  de  Fauteur. 
Enfin  c'est  mon  plaisir  ;  je  veux  me  satisfaire  : 
Je  ne  puis  bien  parler ,  et  ne  saurois  me  taire  ;  • 
Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main ,  poui*  cette  fois ,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain ,  muse,  à  recommencer. 
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SATIRE  Vlir. 

(1667.) 

* 

A  M.  M....(MOREL),  DOCTEUR  EN  SORBONNE '. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  Fair-y 
Qui  marchent  sur  la  terre ,  ou  nagent  dans  la  mer , 
De  Paris  au  Pérou ,  du  Japon  jusqu'à  Rome , 
Le  plus  sot  animal ,  à  mon  avis ,  c'est  Thomme. 

Quoi  !  dira-t-on  d'abord ,  un  ver,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu  à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine ,  une  chèvre  qui  broute , 
Ont  lesprit  mieux  tourné  que  n  a  l'homme?  Oui,  sans  doute. 
Ce  discours  te  surprend ,  docteur  ;  je  l'aperçoi. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Bois ,  prés,  champs ,  animaux ,  tout  est  pour  son  usage , 
Et  lui  seul  a ,  dis-tu ,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai,  de  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire. 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  ; 

'  Cette  satire  est  tout-à-fait  dans  le  goût  de  Perse ,  et  marque 
un  philosophe  chagrin  qui  ne  peut  plus  souffrir  les  vices  des 
hommes.  (  Boil.  ) 

*  Claude  Morel,  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  et  chanoine 
théologal  de  Paris,  étoit  surnommé  là  mâchoire  d'Ane  y  paroequ  il 
avoit  la  mâchoire  fort  grande  et  fort  avancée. 
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Mais  iï  faut  les  prouver,  en  forme:  —  J'y  cons<ens. 
Réponds-moi  doiic ,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  égalité  d  ame  *  ' 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme  ; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  janiais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage? 
La  fourmi  tous  les  ans ,  traversant  les  guérets  ' , 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès  ; 
Et  dès  que  l'aquilon,  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature , 
Cet  animal ,  tapi  dans  son  obscurité , 
Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  Tété, 
filais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante , 
Paresseuse  au  printemps ,  en  hiver  diligente , 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée,  * 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras , 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas.  ^ 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre ,  en  Tauttre  il  le  souhaite  ^.  ' 
Moi!  j'irois  épouser  une  femme  coquette  ! 
J'irois ,  par  ma  constance  aux  affirolits  endurci , 


■  Imit,  HoA. ,  lib.  I,sat.  i,  v.  io6. 

'  Ibid. ,  V.  33  et  seq. 

^  Imit,  HoR.,  lib.  I,  epist.  i ,  v.  98. 
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Me  mettre  au  rang  des  saints  qu  a  célébrés  Bussi  *  ! 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville, 
Disoit,  le  mois  passé,  ce  marquis  indocile, 
Qui,  depuis  quinzç  jours,  dans  le  piège  arrêté, 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité , 
Croit  que  Dieu ,  tout  exprès ,  d'uûe  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  rhomme  en  effet  :  il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  incommode , 
Il  cbange  à  tous  moments  d'esprit  conude  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque,  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères , 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères ,     ^ 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  Fappui , 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit*il,  le  maître. — 
Qui  pourroit  le  nier?  poursuis-tu. — Moi ,  peut-être. 
Mais ,  sans  examiner  si  vers  les  aiitres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  l'ours  ; 
Et  si ,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie ,' 
Les  lions  de  Barca  videroient  la  Libye  ; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois , 
Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois? 

'  Bussi,  dans  son  Histoire  {^alante,  raconte  beaucoup  de  ga- 
lanteries très  criminelles  des  daines  mariées  de  la  cour.  (Boil.  ) 
—  L*HisTOiRE  AMOUREUSE  DES  Gaules  fît  dîsgracîer  le  comte  de 
Bussi-Rabutin ,  qui  en  étoil  l'auteur. 
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L  ambition ,  Tamour,  Favarice ,  la  haine , 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  siir  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
Debout ,  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher  *  !  •— 
Hé!  laissez-moi.-  Debout  !  -  Un  moment.-Tu  répliques  ?- 
A  peiUQ  le  solçil  fidt  ouvrir  les  boutiques.  — 
N'importe,  léve-toi. — Pourquoi  faire,  après  tout?-^ 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  Tautre  bout, 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre , 
Rapporter  de  Goa  *  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule ,  et  je  puis  m'en  passer.  — 
On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et  pour  en  amasser 
Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ; 
Il  ÊLUt  soufiErir  la  faim ,  et  coucher  sur  la  dure  ; 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n^en  perdit  Galet  ^, 
N'avoir  en  sa  maison  td  meubles  ni  valet  ; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge  ; 
Depeurdeperdreunliard,  souffrir  qu'on  vous  égorge.- 
Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ? — L'ignores-tu  ? 
Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri^  bien  vêtu, 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile , 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 
Que  faire?  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits , 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 

'  Imiu  Psas. ,  sat.  v,  v.  i3a  et  seq. 
*  Ville  des  Portugais  dans  les  Indes  Orientales.  (BoiL.) 
'  Fameux  joueur,  dont  il  est  fait  mention  dans  Régnier.  (Boil.) 
—  Sat.  XIV. 
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Dans  le  sein.du  repos  vient  le  prendre  à  main  forte , 

L'envoie  en  farieux ,  au  milieu  des  hasards , 

Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 

Et,  cherchant  sur  la  hréche  une  mort  indiscrète, 

De  sa  foUe.valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  heau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos  ; 
Xe^ce  fîit  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc ,  à  votre  avis ,  fut-ce  un  fou  qu  Aleacandre  ? 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  FAâe  en  cendre  ? 
Ce  fougueux  TAngéU  ' ,  qui ,  de  sang.altéré» 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvoit  trop  serr^î 
L'enragé  qu'il.étoit,'né.roi  d'une  province 
Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  dieu , 
C!ourir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et ,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre. 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  :   : 
Heureux  si  de  son  temps ,  pour  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  ^  ;  . .     [ 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure. 
Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne  heure  ^  l 

Mais ,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions , 
Traiter,  comme  Senault ,  toutes  les  passions  \ 

*  n  en  est  parlé  clans  la  première  satire.  (  fioiL.  ) 

*  Cest  un  hôpital  de  Paris  où  Ton  enferme  les  fous.  (Boil.  ) 
—'Voyez  ci-devant  la  note  de  la  page  9a. 

^  On  dit. que  Charles  XII,  indigné,  arracha  ce  feuillet  des 
œuvres  de  Boileau. 

^Senault,  La  Chambre,  etCoeffeteau,  ont  tous  trois  fait  cha- 
cun  un  Traité  des  passions.  (  Boil.  ) 
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Et ,  leâ  difitribnant  par  classes  et  par  titres , 
Dogmatiser  en  vers ,  et  rimer  par  cliapitres , 
Laissons-en  diseowir  La  Chambre  et  Goeffieteati:, 
Et  voyons  Fhomme  enfin  par  Fendroit  le  plus  beau. 

Lui  seul  y  vivant,  dit-on,  dans  Tenceinte  des  villes, 
Fait  voir  d'honnêtes, mœiu^s,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs ,  des  magistrats ,  des  rois , 
Observe  une  police ,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police, 
Sans  craindre  archers.,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice. 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains  ' , 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins? 
Jamais,  pour  s  agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  THyrcanie  *  ? 
L'ours  a-t*il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
Â-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  Tenvi  leur  propre  république, 
«  Lions  contre  lions ,  parents  contre  parents  ^ , 
«  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans?  » 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure  ; 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès; 
Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 


*  Imit.  HoR.,  epist.  vu,  v.  ii.  —  Juven,,  sat.  xv,  v.  i5g, 
'  ProTince  de  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  (Boil.) 
^  Parodie.  H  y  a.  dans  le  Cinna  :  Romains  contre  Romains  y  etc. 
(  BoiL.)  —  Acte  I,  scène  lu. 
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Un  aig^e ,  sttr  un  champ  prétendanl  drmt  d  aubaine  ' , 
Ne  &it  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine  ; 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n  alla  charger  Bolet  ^  ; 
Jamais  la  biche  en  rot  n  a,  pour  &it  d'impuissance  y 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge ,  entre  eux  ordonnant  le  congrès ^^ 
De  ce  burlesque  mot  n  a  sali  ses.  arrêts. 
On  ne  connolt  cbee  eux  ni  placets  ni  requêtes , 
Ni  haut  ni  bas  conseil^  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun  Tun  avec  lautre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brutal  honi^ur  à  s'égorger  soi-même. 
C'étoit  peu  que  sa  main ,  conduite  par  l'enfer , 
Eût  pétri  le  salpêtre ,  eût  aiguisé  le  fer  :    . 
Il  Êdloit  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encor  des  lois  «nbrouiller  un  Digeste  ; 
Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  gloses,  des  docteurs  ; 
Accablât  l'équité  sons  des  monceaux  d'auteurs. 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 


*  C'est  un  droit  qu*a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des  étrangers 
qui  meurent  en  France,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés.  (Boil.) 
—  Cubain  yient  de  alibi  natus. 

'  Voyez  la  note  de  la  page  69. 

^  Épreuve  honteuse  et  immorale  à  laquelle  étoit  assujetti  le 
mari  accusé  d'impuissance.  —  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer 
de  M.  le  président  de  Lamoignon,  alors  avocat-général.  (Boil.) 
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Doucement,  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions ,  on  n  en  sauroit  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'estH»  pas  l'honmie  enfin  dont  1  art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux  '  ; 
Dont  la  vaste  science ,  embrassant  toutes  choses  ^ 
A  fouillé  la  nature ,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Yoit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  fecultés^? 
Y  voit-on  des  savaaits  en  droit ,  en  médecine , 
Endosser  Técarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  mécLecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur,  armé  d'un  argument  frivole,  ' 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su 3, 
Toi-même  réponds-moi  :  dans  le  siècle  où  nous  sommes , 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Veuxi-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir, 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  ; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres,    * 


*  Jmit.  ViRG. ,  ecloç.  m,  v.  4i- 

'  L'université  est  composée  de  quatre  facultés  qui  sont  :  les 
Arts,  la  Théologie,  le  Droit,  et  la  Médecine.  Les  docteurs  por- 
tent, dans  les  jours  de  cérémonie,  des  robes  rouges  fourrées 
d*hermine.  (  Boil.  ) 

*  Imit,  Pe»8.  ,  sat.  i ,  v.  27. 
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Cent  francsau  denier  dnq  ooiiibîenfaiit*il8?*^ViiigtliTres  > 

C  est  bien  dit.  Va ,  ta  sais  tout  ce  qu'il  fisiut  savoir. 

Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  tois  en  vont  pleuvoir! 

Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 

Prends ,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  finances  '  : 

Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants , 

Comlmn  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 

Endurds-toi  le  cœur  :  sois  arabe,  ccNTsaire, 

Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 

Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 

Engraisse>toi ,  mon  fils ,  du  suc  des  malheureux  ; 

Et,  trompant  de  Golbert^la  prudence  importune, 

Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 

Aussitôt  tu  verras  poètes ,  orateurs , 

Rhéteurs ,  gran^mainens ,  astronomes ,  docteurs , 

Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places , 

De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces ,         > 

Te  prouver  à  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin, 

Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 

Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage  4; 

Il  a ,  sans  rien  savoir ,  la  science  en  partage  ; 

Il  a  Fesprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 

La  vertu ,  la  valeur ,  la  dignité ,  le  sang  ; 

Il  est  aimé  des  grands ,  il  est  chéri  des  belles  : 

*  Imit.  HoR. ,  de  Art.  poet. ,  y.  827  et  seq. 

*  livre  qui  traite  des  finances.  (Boil.  ) 

^  Cest  le  seul  mhiistre  des  finances  qui  ait  conservé  son  evor- 
ploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i683. 

^  Imit.  HoR. ,  lib.  H,  sat.  m,  v.  94  et  seq. 
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Jfflnab  suriiitendaiit  ne  trouva  de  cmellee* 

L'or  même  à  la  laideur  domie  un  teint  de  beauté  '  : 

Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C'est  râisi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Traoe  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret , 
Cinq  et  quatre  font  neuf/ôtez  deux,  reste  sept. 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible ^; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ; 
ConfiMftds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  3; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
AiUe  offirir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin, 
Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paie  en  l'acceptant  d'un  «  Je  vous  remercie.  » 
Ou,  ei  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quitte  là  le  bonnet,  la  Sorbonne  et  les  bancs  ; 
£t,  prenant  désormais,  un  emploi  salutaire , 

'  Boileau  avoit  mis  d*abord: 

L'or  même  à  Pellisson  donne  nn  teint  de  beaatë. 
PaolPelUsson-Fontanier,  né  à  Castres  en  Languedoc,  étoit  d'une 
laideur  telle  Cfu'on  disoit  de  lui  qu'il  abusoit  de  la  penaission  que 
lesbommes  ont  d'être  laids.  Il  mourut  en  169a,  membre  de  l'a- 
cadëmie,  dont  il  avoit  écrit  Thistoire.  -—  Imit.  Hob.,  lib.  I, 
epist.  VI,  V.  37. 

'  Jh^it,  Pk9S.  ,  sat.  V,  y.  6a. 

^  Gbefs  de  la  reli^^ion  réformée,  morts,  le  premier,  en  i546, 
le  dernier,  en  i564- 
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Mets-toi  chez  un  banquier  ou  bien  chez  un  notaire  : 

Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot  *  ^ 

Et  conclus  avec  moi  qu  un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poète  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète. 
Mais ,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
L'homme ,  yene^  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison? 
N'est-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle, 
Si ,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer. 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  sert  à  Ciotin^  la  raison  qui  lui  crie  : 
P^'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  conseils ,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  ses  vers ,  qu'à  grand  bruit  il  récite  ^, 
Il  met  chez  lui  voisins ,  parents ,  amis ,  en  fuite  ; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 
Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter. 
Un  âne,  pour  le  moin$ ,  instruit  par  la  nature, 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure; 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 


*  Jean  Duns,  chef  des  scotistes,  opposé  aux  thomistes,  fut 
long^temps  appelé  Scot  (  *9cotzi5  ) ,  parcequ*on  le  croyoit  Ëcossois. 
Il  ^ivoit  dans  le  quatorzième  siècle. 

'  Il  avoit  écrit  contre  moi  et  contre  Molière.  Ce  qui  donna  oc- 
casion à  Molière  de  faire  les  Femmes  savantes,  et  d*y  tourner 
Cotin  en  ridicule.  (  BoiL.  ) 

^  Imit.  HoR. ,  de  Art.  poet. ,  v.  '  1 1 1  et  474- 
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Défier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 
Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  route. 
L'homme  seul ,  qu  elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goutte  ; 
Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps , 
£t,  dans  tout  ce  qu  il  fait,  n'a  ni  raison  ni  sens. 
Tout  lui  plaît  et  déplait,  tout  le  choque  et  Toblige; 
Sans  raison  il  est  gai ,  sans  raison  il  s  afflige  ; 
Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 
Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élève,  détruit \ 
Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 
S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chiiùères; 
Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair  2, 
Ou  croire  qU un  corbeau  les  menace  dans  lair? 
Jamais  Thomme ,  dis-moi ,  vit-il  la  bête  folle 
Sacrifier  à  Thomme,  adorer  son  idole; 
Lui  venir ,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents , 
Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 
Non  ;  mais  cent  fois  la  béte  a  vu  l'homme  hypocondre 
Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 
A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 
Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles. 
L'encensoir  à  la  main,  chercher  les  crocodiles 3. 
Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 


'  Imit.  HoR. ,  lib.  I,  epist.  i,  v.  loo. 

^  Bien  des  gens  croient  que  lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table , 
il  y  a  toujours  dans  Tannée  un  des  treize  qui  meurt;  et  quun' cor- 
beau aperçu  dans  l'air  présage  quelque  chose  de  sinistre.  (Boil.) 

*  Imit.  JuvEN. ,  sat.  xv,  v.  a  et  seq. 


ïî6  SAtiRE  Vill. 

Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  Eaux  dieux? 

Quoi!  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 

Que  rhomme,  qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un  âne? 

Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux, 

Un  stupide  animal ,  sujet  à  mille  maux  ; 

Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 

— Oui,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 

Nous  nous  moquons  de  lui  t  mais  s'il  pouvoit  un  jour. 

Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 

Si;  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 

De  la  parole  enfin  lui  permettoit  l'usage  ; 

Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  dit  tout  bas  : 

Ah  !  docteur,  entre  nous ,  que  ne  diroit-il  pas  ! 

Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue. 

Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue; 

Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés, 

Les  uns  gris ,  les  uns  noirs ,  les  autres  chamarrés? 

Que  dit-il ,  quand  il  voit ,  avec  la  mort  en  trousse , 

Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse; 

Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré. 

Suivi  par  nu  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 

Ou  qu'il  voit  la  justice,  en  grosse  compagnie. 

Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 

Que  pense-t-il  de  nous ,  lorsque  sur  le  midi 

Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  '  ; 

Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 

La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 

'  Cest  le  jour  des  grandes  audiences.  (  Boil.  ) 
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Que  dit-il ,  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers , 
Les  ders ,  les  procureurs ,  les  sergents ,  les  greffiers? 
OU  !  ({ue  si  laae  alors ,  à  bon  droit  misanthrope , 
Pouvoit  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  ; 
De  tous  côtés  y  docteur,  voyant  les  hommes  fous, 
Qu  il  diroit  de  hon  cœur,  sans  en  être  jaloux , 
G>ntent  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tête  : 
Ma  foi ,  non  plus  que  nous ,  Fhomme  n  est  qu'une  béte  ! 


/ 


SATIRE  IX'. 

(1667.) 

A  SON  ESPRIT. 

C'est  à  vous ,  mon  esprit,  à  qui  je  veux  parler; 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  long-temps  ma  lâche  complaisance  * 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  Finsolence  ; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout; 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices , 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs, 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs , 
Qu  étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois , 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 
Je  ris ,  quand  je  vous  vois ,  si  foible  et  si  stérile , 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  là  ville, 
Dsms  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gauthier  en  plaidant^. 

'  Cette  satire  est  entièrement  dans  le  goût  d'Horace ,  et  d'un 
homme  qui  se  fait  son  procès  à  soi-même ,  pour  le  faire  à  tous 
les  autres.  (Boil.  ) 

*  Imît.  HoR. ,  lib.  n,  sat.  tu  ,  v.  i. 

^  Avocat  cdlébre  et  très  mordant.  (  Boil.  )  —  On  le  désignoit 
sous  le  nom  de  Gauthier-la-Gueule. 
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Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  Taveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poète? 
Sehtiez-vous ,  dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts? 
Qui  vous  a  pu  soufQer  une  si  folle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré  ; 
Et  qu'à  moins  d  être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture  *, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  ^  ? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  ^  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  pro6t  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers; 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendroit  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous ,  je  pense  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 
Tout  chantre  ne  peut  pas ,  sur  le  ton  d'un  Orphée , 
Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée  ; 
Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts , 

*  Vincent  Voiture,  qui  mourut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  laissé  un  recueil  de  lettres,  et  diverses  poésies.  Ceux 
qui  ont  fait  un  crime  à  Boileau  de  l'avoir  mis  au  même  rang 
qu'Horace  ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que  Voiture  est  un  des 
premiers  qui  aient  écrit  purement  notre  langue. 

'  Voyez  la  note  ci-devant  •,  page  76. 
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Et  le  Belge  e£Erayé  iuyaat  sur  ses  remparts  ' . 
Sur  un  ton  si  hardi ,  sans  être  téméraire , 
Bacan  ^  pourroit  ohanter ,  au  dé&ut  d'un  Homère  ^ 
Mais  pour  Coûn  et  moi ,  qui  rimons  au  hasard , 
Que  Tamour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence. 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poèpne  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à*la^is  le  héros  et  1  auteur  : 
Enfin  de  tâls  pmjets  passent  notre  Cdihlesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui ,  sous  Fhumble  dehors  d'un  respect  afiecté , 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais  dussie2-v0us  en  Tair  voîr  vos  ailes  fondues , 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues 
Que  d'aller  sans  i:aison  5  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien  ^ , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ? 

Vous  vous  âattea  peuttétre ,  en  votre  vanité , 
D'aller  qomme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures  ^. 

*  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille 
en  Flandre ,  et  plusieurs  autres  villes.  (  Boil.  ) 

^  Honorât  de  Beiûl,  marquis  de  Racan,  fut  Tëlève  et  l'ami  de 
Malherbe.  H  mourut  en  1670. 

^  ImiL  HoA. ,  lib.  U,  sat.  i,  y.  ai. 

^  Saumai8e,c<nébrecommentateur.  (Bon.)— 11  mourut  en  i653. 
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Mais  combien  d -écrivains  y  d'abord  si  bien  reçus , 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps ,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terre , 
Suivre  chez  Tépicier  Neufôermain  '  et  La  Serre  '  ; 
Ou ,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demî^rongés ,  les  rebords  du  Pont-Neuf^. 
Le  bel  honneur  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages , 
Et  souvent,  dans  un  coin  renvoyés  à  Técart, 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  ^  ! 

Mais  je^veuK  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice , 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice. 
Et' qu  enfin  votre  livre  aille ,  au  gré  de  vos  vœux , 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime. 
Si  vos  VCTS  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime , 
Et  ne  produisent  rien ,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots  , 
Que  l'efiEroi  du  public  et  la  haine  des  sots  ? 


Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on  remarque  Tapologie  de  l'infor- 
tuné Charles  !*"*. 

'  Auteur  extravagant.  (Boil.) 

*  Auteur  peu  estime.  ^oïL.) 

'  Où  Ton  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  (Boil.) 

♦  Chantre  du  Pont-Neuf.  (Boil.)  —  Ses  chansons  opt  été  re- 
cueillies en  un  petit  volume  ;  il  se  nommoit  Philippot. 
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Quel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  : 

Le  David  imprimé  n  a  point  vu  la  lumière  : 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il  *?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre  ! 

Et  qu'ont  feit  tant  d'auteurs ,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin ,  Bardin ,  Pradon ,  Hainaut  ^, 

Colletet ,  Pelletier,  Titreville ,  Quinault , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux ,  placés  comme  en  leurs  niches , 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime , 

Retranché  les  auteurs ,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier; 

Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  ^, 


'  Ces  trois  poèmes  avoient  été  faits,  le  Jonas  par  Goras,  le 
David  par  Las  Fargues,  et  le  Moïse  par  Saint-Amand.  (Boil.) 

*  Haynaut,  ou  plutôt  Hesnanlt,  mourut  en  i68a.  Au  nombre 
de  ses  poésies  se  trouvent  plusieurs  sonnets  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  contre  Colbert,  et  celui  de  l'Avorton. 

^  Les  romans  de  Gtrus,  de  Glélie,  et  de  Pharamond,  sont 
chacun  de  dix  volumes.  (Boil.  ) 
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De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  ; 
Et  n  a  point  de  portail  où ,  jusques  aux  corniches , 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 
Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom, 
Viendrez  régler  les  droits  et  Tétat  d'Apollon  ! 

Mais  vous  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  : 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous  ? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  * . 
Il  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle , 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  Qervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouillas  d'Horace  ^ 
Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Gotin  ; 
L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étoient  plaints  de  la  rime , 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs  :  mais  tout  n'iroit  que  mieux , 

*  Imit,  HoR.,  lib.  I,  sal.  iv,  v.  34. 

*  Saint-Pavin  reprochoit  à  l'auteur  qu'il  n'étoit  riche  que  des 
dépouilles  d'Horace,  de  Juvénal,  et  de  Régnier.  (Boil.) 
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Quand  de  ces  médisants  Fengeanoe  tout  entière 
Iroity  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  cm  vous  traite  :  et  le  monde  efifrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  fiûre  au  moins ,  de  grâce,  culoucir  la  sentence  : 
Rien  n  apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi , 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  ranarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  fiiudraot^l  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
N'entendrai*je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murttiurer ? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez ,  mon  esprit;  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites. . ..  Mais ,  diréas-vons ,  pourquoi  cette  furie  ? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  eSL  passant , 
Est-ce  un  crime ,  après  tout ,  et  si  noir  et  si  grand  ? 
Et  qui,  voyant  un  ht  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page , 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur  1 
L'ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur  ! 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles?  • 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  fi^anchement? 
r^on ,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère  * 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
Alidor  !  dit  un  fourbe ,  il  est  de  mes  amis  ; 

'  Imit,  HoB. ,  lib.  I,  sat.  iv,  v.  93  et  seq. 
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Je  r£|i  ooimu  laquais  avant  qu  il  fàt  comnm  : 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qn  il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  ait  *  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  &rd ,  sans  basse  complaisance , 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  Marner  des  vers  on  durs  ou  languissants , 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens. 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  feire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité  ' 
Peut  juger  de  travers  avec  impimité. 
A  Malherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile , 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

Un  derc,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila^  ; 
Et  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste ,  à  Paris , 
Qui,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fidt  éclore  un  poète , 
Il  est  esdave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui; 

'  Imit,  HoR. ,  lil>.  I ,  sat.  ir,  v.  93  et  seq. 

*  Un  homme  de  qualité  fit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma 
présence.  (Boil.  ) 

'  L'une  des  dernières  pièces  du  grand  Corneille,  jouée  sans 
succès  en  1667. 
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Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  pré&ce , 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité , 
Qui  lui  &it  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n  oserai  rire  l 
Et  qu  ont  produit  mes  vers.de  si  pernicieux , 
Pour  armer  contre  moi  tant  d  auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier ,  je  les  ai  fait  paroitre  : 
Et  souvent  y  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoitre ,  ' 
Leur  talent  dans  Toubli  demeureroit  caché  ; 
Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Cotin  a  prêché? 
La  satire  ne  sert  qu  à  rendre  un  fat  illustre  : 
C'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  le  blâmant  enfin ,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

Il  a  tort^  dira  l'un;  pourquoi  feut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
Il  est  vrai ,  s'il  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rimer;  que  n'écrit-il  en  prose? 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
DistiUé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse ,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeiu*  et  sa  civiUlé  ; 
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Qu  il  soit  doux ,  complaisant,  officieux ,  sincère  : 
On  le  veut ,  j'y  souso^is ,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  mcNQtre  ses  écrits; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits  '  ; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire: 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  brûle  d'écrire; 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  aii  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier*, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'àne^. 
Quel  tort  lui  feis-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débite, 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite , 
Que  Bilaine^  l'étalé  au  deuxième  pilier. 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  ^  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière^. 

*  Chapelain  avoit,  de  divers  endroits,  8000  livres  de  pension. 
(BoiL. ) —  Son  avarice  étoit  extrême,  et,  à  sa  mort,  on  trouva 
chez  lui  5o,ooo  écus. 

'  Imit.  Oyid«  ,  Metam.  ;  lib.  XI,  t.  i8a  et  seq. 
^  Imit.  Perse,  sat.  i,  y.  I3i. 
^  libraire  du  palais.  (  Boil.  ) 

*  Voyez  FHiSTOiRE  de  l'Académie ,  par  Pellisson.  (Boil.  ) 
^  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  (  Boil.  ) 
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En  vain  il  a  reçu  lencens  <le  mille  auteurs  ; 
Son  livre  en  paroôssant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi ,  sans  m  accuser,  quand  tout  Paris  le  joue , 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers ,  que  Pbétms  désavoue , 
Qu  il  s'en  pr^ine  à  sa  muse  allemande  en  François. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois, 

La  satire ,  diton  ^  est  un  métier  funeste , 
Qui  plaft  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craifldre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 
Et  laissez  à  Feuillet  *  réformer  l'irnivers.    . 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Siou  le  peuple  gémissant, 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées. 
Cueillir,  mal-à-propos,  les  palmes  Idumées? 
Viendrai-je  en  une  églogue ,  entouré  de  troupeaux , 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux. 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  bétres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 
Faudra-t-il  de  sang^froid ,  et  sans  être  amcmreux , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  soleil  et  d'aurore , 

*  Fameux  pr^diicateiir,  et  chanoine  de  Saint-Gland.  (  Boit.  ) 
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Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété, 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile , 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  Futile, 
Et,  d'un  yers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  Forgueil  et  l'injustice. 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâhr  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  Taide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile  * ,  appuyé  de  Léhe  ^ , 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie , 
Et  qu'Horace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains , 
Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
Cest  die  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inpira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 
Et  sur  ce  mont  fameux  où  j'osai  la  chercher. 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle ,  en  un  mot ,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Touliéfbis ,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en  dédire , 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d^ennemis. 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  '  :  Quinault  est  im  Virgile  ; 

*  Poète  latin,  satirique.  (Boil.  )  —  Ses  Fragments  ont  été  rt- 
cueillis  et  commentés  par  François  Douza. 
'  Consul  romain.  (Boil.) 
^  /mit.  Pebs.  ,  sat.  i,  y.  iio. 
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Pradon  comme. un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  *  ni  Patru  *  ; 
Gotin ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
Soial  est  ]e  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin^..-.  Bon,  mon  esprit!  courage!  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vousî 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures. 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat, 
Et  d'un  mot  innocent  feire  un  crime  d'état^. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages , 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Gotin  n'estime  point  son  roi , 
Et  n'a ,  selon  Gotin ,  ni  Dieu ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Mais  quoi  !  répondrez-vous,  Gotin  nous  peut-il  nuire? 

Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire? 

» 

Interdire  à  mes  vers ,  dont  peut-être  il  fait  cas, 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas? 

*  Nicolas Perrot  d'Ablancourt  a  traduil  Thucydide,  Xékophon  , 
Lucien,  les  Gommektaires  de  César,  Tacite,  et  quelques  discours 
de  CicÉRON.  Il  étoitde  Tacadéinie  françoise ,  et  mourut  en  1664. 

*  Célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  dont  on  a  recueilli 
les  plaidoyers. 

^  Auteurs  médiocres.  (  Boil.  ) 
**  Cotin,  dans  un  de  ses  écrits,  m*accusoit  d'être  criminel  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine.  (Boil.) 
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Non ,  pour  louer  un  roi  que  tout  Funivers  loue , 

Ma  langue  n attend  point  que  largent  la  dénoue; 

Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits, 

L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix 

On  me  verra  toujours ,  sage  dans  mes  caprices 

De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices , 

Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus, 

Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 

Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie ,  on  vous  menace. 

Je  crains. peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 

Hé  !  mon  Dieu  !  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux. 

Qui  peut..-  Quoi?- Je  m'entends.-Mais  encor?-Taisez-vous. 


AU  LECTEUR. 


Voici  enfin  la  satire  qu  on  me  demande  depuis  si 
long-tamps.  Si  j  ai  tant  tardé  à  la  mettre  au  jour,  c  est 
que  j'ai  été  bien  aise  qu'elle  ne  parût  qu  avec  la  nou* 
velle  édition  qu'on  faisoit  de  mon  Kvre,  où  je  vou- 
lois  qu  elle  fiit  insérée.  Plusieurs  de  mes  ami3 ,  à  qui 
je  l'ai  lue ,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands 
éloges  9  et  ont  publié  que  c'étoit  la.  meilleure  de  mes 
satires.  Ils  pe  m'ont  pas  en  cela  fait  plaisir.  Je  con- 
nois  le  public  :  je  sais  que  naturellement  il  se  révolte 
contre  ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvra- 
ges avant  qu'ils  aient  paru,  et  que  la  plupart  des  lec- 
teurs ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec 
un  dessein  formé  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de 
ces  discours  avantageux;  et  non  seulement  je  laisse 
au  public  son  jugement  libre ,  mais  je  donne  plein 
pouvoir  à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode 
sur  Namur  d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toute  la 
rigueur  de  leur  critique.  J'espère  qu'ils  le  feront 
avec  le  même  succès;  et  je  puis  les  assurer  que  tous 
leurs  discours  ne  m'obligeront  point  à  rompre  l'es- 
pèce de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais  défendre  mes 
ouvrages ,  quand  on  n'en  attaquera  que  les  mots  et 
les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces 
censeurs  Homère,  Horace,  Virgile,  et  tous  ces  au- 
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très  grands  personnages  dont  j'admire  les  écrits  : 
mais  pour  mes  écrits,  que  je  n'admire  point,  c'est  à 
ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  raisons 
pour  les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner 
ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudroit ,  ce  me  semble  ^ 
que  je  fisse  quelque  excnise  au  beau  sexe  de  la  li- 
berté que  je  me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices  : 
mais^  au  fond,  toutes  les  peintures  que  je  faâs  dans 
ma  satire  sont  si  générales ,  que ,  bien  loin  d'appré- 
hender que  les  femmes  s'«i  offensent,  c^est  sur  leur 
approbation  et  sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la 
plus  grande  espérance  du  succès  de  mon  ouvrage. 
Une  chose  au  moins  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen,  dans 
une  matière  aussi  délicate  qu^est  celle  que  j'y 
traite,  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul  mot  qui 
pût  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur^  J'espère 
donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma  grâce  ^  et  qu'elles 
ne  seront  pas  plus  choquées  des  prédications  que  je 
fais  contre  leurs  dé&uts  dans  cette  satire  que  des 
satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les  jours  en 
chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


* 

SATIRE  X. 

(1693.) 

LES  FEMMES. 

Enfin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  tu  te  maries; 
Sur  l'argent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d  accord; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre-fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique, 
Griffonné  de  ton  joug  l'instruinent  authentique  >. 
C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs. 
Ainsi  que  ses  chagrins  Thymen  a  ses  plaisirs  : 
Quelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême. 
De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime! 
De  s'entendre  appeler  petit  cœur,  ou ,  mon  bon  ! 
De  voir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison. 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père  *  I 
Quel  charme ,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 
De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence. 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  ! 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux. 
Habiles  à  se  rendre  inquiets,  malheureux , 

*  Instrument,  etk  style  de  pratique ,  veut  dire  toutes  sortes  de 
contrats.  (Boil.) 

*  /mit.  JuvEW. ,  sat.  vi,  v.  77. 
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Qui,  tandis  qu  une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole, 
Pensent  toujours  qu  un  autre  en  secret  la  console. 

Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  < ,  et  plein  de  son  esprit, 
Venez-vous ,  diras-tu ,  dans  une  pièce  outrée , 
Comme  lui  nous  chanter  que ,  «  dès  Iq temps  de  Rhée  ' , 
La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
Avoit  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront; 
Qu  on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
L'impiété,  l'orgueil ,  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
19'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal  ^  ?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais ,  je  vous  dirai,  moi ,  sans  alléguer  la  fable, 
Que  si,  sous  Adam  même ,  et  loin  avant  Noé , 
Le  vice  audacieux,  des  honmies  avoué, 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre , 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  : 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés ,  en  Laïs  "^9 

'  JuTénal  a  fait  une  satire  contre  les  femmes.  (  Boil.  )  ^^  Cest 
]a  satire  ti  de  Juvénal. 

'  L*nn  des  noms  de  Gybèle,  fille  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et 
femme  de  Saturne. 

'  Paroles  du  commencement  de  cette  satire.  (  Bon.  )  ^  V.  le 
T.  i5  et  seq. 

^  Phryné,  courtisane  d'Athènes.  -^  Laïs^  courtisane  de  Go- 
rinthe.  (  Boil.  )  —  La  première ,  qui  vivoit  trois  siècles  ayant  Jé- 
sus-Christ, aToit  acquis  de  si  grandes  richesses,  qu'elle  offrit 
de  rebâtir  à  ses  frais  la  Tille  de  Thèbes.  Suivant  Aulu-Gelle, 
c'est  Laïs  qui,  par  le  prix  excessif  qu'elle  mit  à  ses  faveurs, 

10 
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Plus  d'une  Pénélope  '  honora  son  pays  ; 

Et  que  f  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle , 

On  peut  trouver  encor  quelque  fenune  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris  »  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  est  jusqu  à  trois  ^  que  je  pourrois  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quati*ième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais,  la  Chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi, 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi, 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui ,  Saïute  d  avoir  pris  ce  soin  judicieux , 
Trouva...  tu  sais  ^. — Je  sais  que  d'un  conte  odieux  • 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémcâre. 
Mais  laissons  là ,  dis-tu ,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé , 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique , 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  Êiut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discoips  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fEiit  sa  glose  ; 

donna  lieu  au  proverbe  :  Ne  va  ptis  qui  veut  à  Corinthe.  Démo- 
sthènè  y  fit  un  voyage  inutile. 

*  Femme  d'Ulysse,  célèbre  par  sa  fidélité  à  son  époux. 

'  Ceci  est  dit  figurément.  (  BoiL.  ) 

'  Allusion  à  l'histoire  de  Joconde ,  mise  en  vers  par  La  Fon« 
taine. 
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Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  Tunivers , 

Épigrammes,  ôhansons,  rondeaux 9  &bles  en  vers, 

Satire,  comédie;  et,  sur  cette  matière, 

J'ai  vu  tout  ce  qu  ont  fait  La  Fontaine  et  Molière  ; 

J'ai  lu  tout  ce  qu  ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais  * , 

Arioste ,  Marot ,  Bocace ,  Rabelais  ; 

Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves* , 

Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 

Mais ,  tout  bien  balancé ,  j  ai  pourtant  reconnu 

Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

N'en  a  pas  de  l'hymen  moins  vu  fleurir  l'usage  ; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage; 

Qu'à  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris , 

Ont  été  très  souvent  de  commodes  maris  ; 

EJt  que ,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire , 

Toutdépend ,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

Enfin ,  il  Êiut  ici  parler  de  bonne  foi , 

Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  efifroi 

Ces  neveux  afibmés  dont  l'importun  visage 

De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage» 

Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  cinnoncé. 

Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé ,  ' 

Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie, 

Se  foire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 

Je  me  fois  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 

'  Poètes  françois  du  quinzième  siècle.  Le  vëritable  nom  du  pre- 
mier étoit  Corbueil.  Il  fit  plus  de  bruit  encore  par  ses  friponneries 
que  par  ses  poésies. 

'  Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre ,  etc.  (  Boil.  ) 

10. 
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De  pouvoir,  moi  vivant ,  dans  peu  les  désoler, 

Et ,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes , 

Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 

Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  foiblesse  ou  raison, 

Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 

Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres, 

Et  toujours ,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres. 

Je  ne  me  couche  point  qu  aussitôt  dans  mon  lit 

Un  souvenir  fâcheux  n  apporte  à  mon  esprit 

Ces  histoires  de  morts  lamentables ,  tragiques  ■ , 

Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 

Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté. 

Nous  naissons,  nous  vivons,  pour  la  société  ; 

A  nous-mêmes  livrés  dans  une  soUtude, 

Noire  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude; 

Et,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul, 

Plus  riche  d'une  côte,  avpit  vécu  tout  seul, 

Je  doute ,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée. 

S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 

N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers , 

Ni ,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers 

Étalant  au  public  notre  misanthropie , 

Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 

Laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 

L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 

L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 

A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  '  ; 

'  Blandin  et  du  Rosset  ont  composé  ces  histoires.  (Boil.  ) 
*  hnit.  HoR. ,  lib.  U,  epist.  ii,  v.  6a. 
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Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  fdut  enchaîner. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha!  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste , 
Alcippe;  et,  sur  ce  point  si  savamment  touché , 
Desmâres  *  da:ns  Saint-Boch  '  n'auroit  pas  mieux  prêché . 
Mais  c'est  trop  t'insulter  ;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  Thyroen  en  son  beau  jour: 
Entends  donc  ;  et  pennets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tù  prends ,  sans  tache  en  sa  conduite. 
Aux  vertus ,  m'a-t-on  dit,  dans  Port-Royal ^  instruite , 
Aux  lois  de  son  devoir  régie  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs , 
Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence. 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 
Ces  danses ,  ces  héros  à  voix  luxurieuse; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulants, 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands , 
Saura  d'eux  qu'à  l'Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême, 
On  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  méme^; 

*  Cëlèbre  prédicateur.  (  Boil.  ) 

*  Paroisse  de  Paris.  (Boil.) 

^  Maison  religieuse  où  la  plupart  des  filles  de  condition  étoient 
élevées.  Elle  fut  persécutée  et  supprimée  comme  janséniste  en 
1710. 

*  Maxime  fort  ordinaire  dans  les  opéra  de  Quinault.  (Boil.  ) 
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Qu'on  ne  saurdiit  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  del  un  cœur  que  pour  aimer; 
Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lnlli  ^  réchaufia  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvements,  dans  son  cœur  excités , 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  senâ  agités! 
Je  ne  te  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digne  écolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide, 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  donx  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons*. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  de  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner. 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 
Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice. 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs, 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amants  sous  le  doux  nom  d'amis^, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  ^  permis  ; 

'  Jean-Baptiste  Lulli,  né  à  Florence  en  i633 ,  quitta  sa  patrie 
de  bonne  henre ,  et  vint  s*ëtablir  à  Paris ,  où  il  mourut  en  1687. 
'  Voyez  les  opéra  de  Quinault,  intitulés  Roland  et  Armide. 

(BOIL.) 

^  Roman  de  délie,  et  autres  romans  du  même  auteur  *.  (Boil.) 

*  Petits  Soins  est  un  des  viUaçes  du  pays  de  Tendre.  Voye* 
Clélie,  première  partie. 

*  Mademoiselle  de  Scadéri. 
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Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan , 
Souffre  qu  elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffit  qu  une  fois  on  débute; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords  ; 
On  n  y  peut  plus  rentrer  dès  qu  on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans ,  ardente  à  te  déplaire , 
Éprise  d'un  cadet  ' ,  ivre  d  un  mousquetaire , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans. 
Donner  chez  la  Cornu  "^  rendez-vous  aux  galants  ; 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine  ^ , 

Suivre  à  front  découvert  Z ^  et  IVfessaline  ^  ; 

Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés , 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Trop  heureux  si,  toujours  femme  désordonnée, 
Sans  mesure  et  sans  régie, au  vice  abandonnée , 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser. 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser  ! 
Mais  que  devieridras-tu  si,  folle  en  son  caprice , 

*  Cadet  est  ici  pour  jeune  officier.  Ce  mot  servoit  alors  à  dési- 
gner les  puînés  de  famille  noble. 

'  Une  infâme ,  dont  le  nom  étoit  alors  connu  de  tout  le  monde. 
(  BoiL.  ) 

^  Imit.  HoR. ,  lib.  I,  sat.  vi,  v.  67. 

^  La  plupart  des  commentateurs  pensent  que ,  par  cette  initiale, 
Boileau  a  voulu  dépayser  le  lecteur. 

^  Messaline ,  femme  de  l'empereur  Claude ,  est  fameuse  par  ses 
débordements. 
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N'aimant  que  le  scandale  et  leclat  dans  le  vice, 
Bien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t^inquiéter, 
Au  fond  peu  vicieuse ,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras^tu  d  un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi ,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil: 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard , 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard, 
Et  qu'uâe  main  savante,  avec  tant  d'artifice. 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice  ' . 
Dans  sa  chambre ,  crois-moi ,  n'entre  point  tout  le  j  our . 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  *  à  ton  tour, 
Attends ,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette  « 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette; 
Et  dans  quatre  mouchoirs ,  de  sa  beauté  salis , 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais,  sage  en  sa  prés^ice. 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord ,  l'argent  en  main ,  paie  et  vite  et  comptant. 
Mais  non ,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent, 
Pour  la  voir  aussitôt ,  de  douleur  oppressée , 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 

*  Imit.  JuVEN. ,  sat.  vi,  ▼.  5oo. 

^  Jeune  Romaine  célèbre  par  sa  chasteté. 
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A  cinq  cents  louis  d  or,  tout  au  plus  chaque  année , 
Sa  dépense  en  habits  n  est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris. 
Toi-même  convaincu,  déjà  tu  t attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s  apaise, 
Dans  ton  coffre ,  à  pleins  sacs ,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon,  en  effet,  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh!  que  seroit-ce  donc  si  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage , 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 
Tu  voyois  tous  tes  biens ,  au  sort  abandonnés , 
Devenir  le  butin  d'un  pique  *  ou  d'un  sonnez  "  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir  chaque  journée , 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès , 
D'un  tournoi  de  bassette^  ordonner  les  apprêts  ! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  grossière  poUce 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice , 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet. 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  : 
Puis  sur  une  autre  table ,  avec  un  air  plus  sombre , 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  j  eu  d'hombre  ; 
S'écrier  sur  un  as  mal-à-propos  jeté  ; 
Se  plaindre  d'un  gano  ^  qu'on  n'a  point  écouté  ! 

*  Terme  du  jeu  de  piquet.  (  Boil.  ) 

*  Terme  du  jeu  de  trictrac.  (  Boil.  ) 

^  Bassette^  lansquenet,  hombrey  noms  de  différents  jeux  de  car- 
tes, successivement  introduits  en  France  par  les  Italiens. 

*  Terme  du  jeu  d'hombre.  (  Boil.  ) 
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Ou  y  querellant  tout  bas  le  ciel  qu  elle  regarde, 
A  la  béte  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle,  en  ces  emplois,  laube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors ,  pour  se  coucher  les  quittant ,  non  sans  peine , 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine, 
Qui  veut  qu  en  un  sommeil ,  où  tout  s  ensevelit , 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console^ 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  moments  ; 
C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée  . 
Une  triste  fiunille  à  l'hôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décrets  sur  tous  les  murs  écrits , 
De  sa  déroute  illustre  efirayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  te  ruine, 
Que  si  la  famélique  et  honteuse  lésine , 
Venant  matà*propos  la  saisir  au  collet. 
Elle  te  réduisoit  à  vivre  sans  valet, 
Comme  ce  ma^strat  '  de  hideuse  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire* 

Dans  la  robe  on  vantoit  son  illustre  maison. 
Il  étoit  plein  d'esprit,  de  sens ,  et  de  raison  ; 


>' 


'  Le  lieutenant-criminel  Tardien.  (  Boil.  )  —  Jacques  Tardieu, 
neveu  de  Jacques  Gillot,  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  Satire 
Ménippée,  épousa  Marie  Ferrier,  fille  d'un  ministre  protestant 
qui  depuis  nbjara  le  calvinisme.  Ces  deux  époux  furent  aussi  fa- 
meux par  leur  avarice  que  par  leur  fin  tragique. 
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■ 

Seulement  pour  1  argent  un  peu  trop  de  fbiblesse 

De  ces. vertus  en  lui  ravaloit  la  noblesse. 

Sa  table  toutefois ,  sans  superfluité, 

N  avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 

Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 

Trouvoient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture , 

Et,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissoit, 

De  surcroît  une  mule  *  encor  se  nourrissoit. 

Mais  cette  soif  dé  For  qui  le  brûloit  dans  Famé 

Le  fit  enfin  songer  à  choish*  une  femme; 

Et  rhonneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 

Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 

Le  fit  9  dans  une  avare  et  sordide  &mille, 

Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille; 

Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venoit, 

Il  sut ,  ce  fut  assez ,  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 

Rien  ne  le  rebuta;  ni  sa  vue  éraillée. 

Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée  ; 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 

Il  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle, 

Le  préchant,  lui  fit  voir  qu'il  étoit,  au  prix  d'elle, 

Un  vrai  dissipateur,  un  par&tt  débauché. 

Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 

Se  confessa  prodigue ,  et',  plein  de  repentance , 

'  Avant  Tusage  des  carrosses,  la  mule  ëtoit  la  monture  ordi- 
naire des  magistrats,  et  les  soulageoit  dans  l'exercice  de  quelques 
unes  de' leurs  fonctions.  Celles  de  Tardieu  consistoient  à  accom- 
pagner les  criminels  jusqu'à  l'ëchafaud. 
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Offrit  sûr  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut, 

Le  pain  bis  renfermé  d'une  moitié  décrut: 

Les  deux  chevaux ,  la  mule ,  au  marché  s'envolèrent: 

Deux  grands  laquais ,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent; 

De~ces  coquins  déjà  Ton  se  trouvoit  lassé. 

Et,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fut  chassé. 

Deux  servantes  déjà,  largement  souffletéeis, 

Avoient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées , 

Et,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu, 

Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 

Un  vieux  valet  restoit ,  seul  chéri  de  son  maître  ^ 

Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avoit  vu  naître. 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivoit  encor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassoit;  il  fallut  s'en  défaire  : 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets,  sans  enfants, 

Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  :       ^ 

On  condamna  la  cave ,  on  ferma  la  cuisine  ; 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois , 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois> 

L'un  et  l'autre  dès-lors  vécut  à  l'aventure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 

Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquoit. 

Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquoit. 

Mais ,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son  lustre  y 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre; 
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li  faut  voir  le  mari  tout  poudreux ,  tout  souillé , 

Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé , 

Et  de  sa  robe ,  en  vain  de  pièces  rajeunie , 

A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  Fignominie. 

Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons, 

De  pièces ,  de  lambeaux ,  de  sales  guenillons , 

De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure, 

Dont  la  femme  aux  bons  jours  composoit  sa  parure? 

Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés, 

Ses  souliers  grimaçants  vingt  fois  rapetassés , 

Ses  coiffes  d'où  pendoit  au  bout  d'une  ficelle 

Un  vieux  masque  *  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle? 

Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 

Qu'ensemble  composoient  trois  thèses  de  satin; 

Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 

Firent  à  son  mari  les  régents  d'un  collège; 

Et  qui ,  sur  cette  jupe  à  maint  rieur  encor, 

Derrière  elle  faisoit  dire  Argumentabor? 

Mais  peut-être  j'invente  une  &ble  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui ,  prenant  la  parole, 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu^, 
Vingt  ans  j'ai  vu  ce  couple ,  uni  d'un  même  vice , 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 
Et  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

*  La  plupart  des  femmes  portoient  alors  un  masque  de  velours 
noir,  lorsqu'elles  sortoient.  (  Boil.  ) 
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Des  voleurs ,  qui  chez  eux  pleins  d  espérance  entrèrent  ' , 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  afiteux 
Dont  Thymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux  ! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  caisiu^e 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivcms  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  Favoue, 
Écolier,  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue  ^, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
£n  voilà  déjà  trois  peints  d  assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur ,  la  coquette,  et  Favare. 
Il  faut  y  joindre  enoor  la  revêche  bizarre  ; 
Qui ,  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n  est  qu'une  longue  querelle, 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue. 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourroit  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet^. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie  : 

■ 

'  Le  lieutenant-criminel  et  sa  femme  furent  assassinés,  dans 
leur  maison,  le  a4  août  i665. 
*  Célèbre  jésuite.  (Bou..) 
^  Auteur  qui  a  donné  lin  dictionnaire  françois.  (  Boil.  ) 
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En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais ,  eût-ellç  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr  > , 
Crois-tu.que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  nak  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n  a-ton  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux. 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout-à-coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 
Vrais  diànons,  apporter  Tenfer  dans  leurs  ménages , 
Et,  découvrant Torgueil de  leurs  rudes  esprits, 
Sous'  leur  Ibntange  ^  altière  asservir  leurs  maris  ! 

Et  puis ,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse , 
Penses-tu^  si  jamais  elle  devient  jalouse. 
Que  son  ame  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 
Alors ,  Aldppe ,  alors ,  tu  verras  dé  ses  œuvres  : 
Eésous-toi,  pauvre  époux ,  à  vivre  de  couleuvres  ^  j 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  accès , 
A  ton  geste ,  à  ton  rire  intenter  un  procès  ; 
Souvent,  de  ta  maison  gardant  les  avenues , 
Les  cheveux  hérissés,  t  attendre  au  codn  des  rues  ; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés. 
Et  par-tout  où  tu  vas ,  dana  ses  yeux  enflammés 

'  Célèbre  viaieon  près  de  Versailles ,  où  Ton  élève  un  grand 
nombre  de  jennes  demoiselles.  (  Boil.  )  — Elle  fut  fondée  en  1686 
par  madame  de  Maiotenon. 

*  Ceét  un  nœud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  de- 
vant de  la  tête  pour  attacher  leur  coiffure.  (Boil.  ) 

•^  Imit.  JuYEK. ,  sat.  vi,  v.  270  et  seq. 
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T'offrir  non  pas  dlsis  la  tranquille  Euménide  ^ 
Mais  la  vraie  Alecto  ' ,  peinte  dans  FÉnéide , 
Un  tison  à  la  main ,  chez  le  roi  Latinus , 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Tumus  ^^ 
Mais  quoi  l  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique. 
Reprenons  au  plus  tôt  le  brodequin  comique , 
Et  d  objets  moins  afEreux  songeons  à  te  parler. 
DisHuoi  donc ,  laissant  là  cette  folle  hurler^ 
T  accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades^ 
Qui ,  dans  leurs  vains  chagrins ,  sans  mal  toujours  malades. 
Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté, 
^    Traiter  d'une  visible  et  par&ite  santé  ; 

Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence , 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défaillance? 
Quel  sujet,  dira  Fun,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  au  bord  du  monument? 
La  Parque,  ravissant  ou  son  fils  ou  sa  fille, 
A-t-^Ue  moissonné  lespoir  de  sa  famille  ? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri , 
Et  qui,  parcequ  il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 
Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire, 
Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs , 

■  Furie  dans  Topera  d'Isis,  qui  demeure  presque  toujours  à 
ne  rien  faire.  (  Boil.  ) 

'  Une  des  furies.  (Boil  )  —  Virg.  ,  iEneid. ,  lib.  VII,  v.  34i- 

3  Jhxd, ,  V.  448. 

^  Bacchantes.  (Boil.)  — —  Ondonuoit  ce  nom  aux  femmes  qui 
cëlébroient  les  or^\e%  de  Bacchus. 
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ïlt  qui,  loin  dun  galant^  objet  de  ses  désirs... 

Oh!  que,  pour  la  punir  de  cette  comédie, 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  ayant  deux  jours , 

Courtois  et  Deniau  * ,  mandés  à  son  secours, 

Digne  ouvrage  de  Fart  dont  Hippocrate  traite, 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d  athlète; 

Pour  consumer  Thumeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n  a  point; 

Et,  fuyant  de  Fagon^  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Keu  veuiUe  avoir  son  ame ,  et  nous  délivrer  d'eux  ï 

Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux , 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est*ce  que  je  m'amuse? 

Il  faut,  sur  des  sujets  plus  grands ,  plus  curieux , 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon ,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  fréquente^. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul ,  dit-on,  de  Cassini^, 
Un  astrolabe  en  main ,  elle  a  dans  sa  gouttière 
A  suivre  Jupiter  ^  passé  la  nuit  entière. 

'  Médecins  de  Paris.  (  Boil.  ) 

'  Premier  médecin  du  roi.  (  Boil.  ) 

^  Illustres  mathématiciens.  (Boil.)  —  Joseph  $auveur  fut 
choisi  pour  enseigner  les  mathématiques  au  roi  d'Espa(vne  Phi- 
lippe  y,  et  au  prince  Eugène. 

*  Fameux  astronome.  (  Boil.  ) 

'  Une  des  sept  planètes.  (  Boit.  ) 

II 
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Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  a*oi. 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence , 
Tantôt  chez  Dalancé '  &ire  lexpérience , 
Puis  d'une  £emme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Vemey  ^  voir  la  dissection. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  olrieuse. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  C'est  une  précieuse , 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diSEsonés  ^.   , 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  foçonnière. 
G'est^chez  elle  toujours  que  les  £sides  «uteurs 
S'en  vont  se.consoler  du  mépm  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte,  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins ,  aux  Goras ,  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 
Là  tous  les  vers  sont  bons,  poiu*vu  qu'ils  soient  nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifflets  du  parterre  ; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Gotin  ; 
Puis ,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  4  ; 

'  Chez   qui  on   faisoit  beaucoup  d'expériences  de  physique. 
(  BoiL.  ) 

^  Médecin  du  roi ,  connu  pour  être  très  savant  dans  Fanatomie. 
^  Voyez  la  comédie  des  Précieuses.  (Boil.) 
*  Imit,  JuvE«. ,  sat.  yi  ,  y.  436. 
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Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 
Mais  pourtant  confessant  qu  il  a  quelques  beautés  ; 
Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire , 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  durcit  lire; 
Et,  pour  foire  goûter  son  livre  à  l'univers , 
Croit  qu'il  fkudroit  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvai»  sens,  dis4u ,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentie  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  princes  d'ItaUe  : 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tû  t'es  feiit  secrétaire  du  roi  : 
Il  falloit  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant,  (t'avouerai-je  ici  mon  insolence?) 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi ,  deçà  les  monts, 
Pour  «l'épouser  entroit  avec  tous  ces  grands  noms , 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères; 
Je  lui  dirois  bientôt  :  Je  connois  tous  vos  pères; 
Je  sais  qu'ils  Ont  brillé  dans  ce  fameux  combat 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  TÉtat. 
D'Hozier  n'en  convient  pas  ;  mais  quoi  qu'il  en  puisse  être , 
Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maître  * . 
Ainsi  donc,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez ,  princesse ,  allez ,  avec  tous  vos  aïeux  * , 


'  Jmit.  Mart.  ,  lib.  VIII,  epig.  12. 
'  Imit.  JuvEN. ,  sat.  vi,  v.  170. 
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,  Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles,  ' 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cerisoles  '  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

J'admire,  poursuis-tu ,  votre  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau  ^  ne  tire  point  son  lustre  ;   ' 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus, 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus. 
De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'une  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents , 
Mon  épouse  vînt-elle  encor  d'aïeux  plus  grands , 
On  ne  la  verroit  point,  vantant  son  origine; 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion , 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change,' 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point, 
Exigé  qu'un  époux  né  la  contriaindroit  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage ,  - 
Ni  sur-tout  de  souffrir,  par  un  profene  usage. 
Qu'à  1  église  jamais  devant  le  Dieu  jaloux , 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui ,  dans  son  ame  empreinte. . . 

.  '  Combat  de  Cerisoles ,  gagné  par  le  duc  d'Enghien  en  Italie. 
(BoiL. )  —  Sur  les  Espagnols,  le  i4  avril  i544- 

'  Une  des  principales  fonctions  des  secrétaires  du  roi  ëtoit 
d'assister  au  sceau  dans  les  chancelleries. 
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Je  le  vois  bien,  tu  vas  épouser  une  sainte; 
Et  dans  tout  ce  grand  zélé  il  n'est  rien  d  aftecté. 
Sais-tu  bien  cependant ,  sous  cette  humilité , 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote, 
Alcippe,  et  connois-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits , 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris ,  à  la  cour,  on  trouve ,  je  l'avoue , 
Des  femmes  dont  le  zélé  est  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'occupent  du  bien ,  en  tout  temps ,  en  tout  heu. 
J'en  sais  une ,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu , 
Humble  d^ns  les  grandeurs ,  sage  dans  la  fortune , 
Qui  gémit,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune  : 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  * . 
Mais  pour  quelques  vertus  si  pures ,  si  sincères , 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires , 
Qui,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété, 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité; 
Et  couvrent  de  Dieu  même ,  empreint  sur  leur  visage , 
De  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage  ! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler  ; 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussis,  les  Brantomes , 
Pourroient  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi .  dont  le  front  trop  aisément  rougit. 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 

'  Madame  de  Maintenou. 
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Rien  o'égdie  en  fureur,  en  monstrueux  caprices , 
Une  &u$8e  ¥ertu  qui  s'abandonne  aux  vioea. 

De  ces  £9nimes  pourtant  Vbypocrtte  noiroeur 
Au  moins  pour  un  maii  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  enoor  mieux  qu  une  bigote  aldère,. 
Qui,  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans. lumière, 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  la  perfeotién; 
Qui  du  soin  qn  elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vantar  à  confesse; 
Et,  les  yeux  vers  le  oid,  pour  se  le  faire  ouvrir, 
Offre  a  Dieu  les  tourments  qu  elle  me  Eût  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 
Elle  lit  Rodrigue?;  %  fait  loraison  mentale , 
Va  pour  les- malheureux  quêter  dans  les  maisons. 
Hante  les  b^itaux ,  visite  les  prisima, 
Tous  les  jours  à  Téglise  entend  jusqu'à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle- et  dompter  ses  foiblesses. 
Sur  le  fard ,  sur  le  jeu ,  vaincre  sa  passion , 
Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition, 
Et  soumettre  Torgueil  de  $on  esprit  rebelle. 
C'est  ce  qu  en  vain  le  ciel  voudroit  exiger  d'elle. 
Et  peut-il ,  dira-t-elle,  en  eflfet  lexiger? 
Elle  a  son  directeur,  c  est  à  lui  d'en  jugcar  ; 
iLfaut,  sans  différer,  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon  !  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 

'  Jésuite  espagnol,  auteur  du  Traité  de  la  perfection  chré- 
tienne, traduit  en  françois  par  l'abbé  Re^er^Desmaraif. 
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Qu'il  paroit  bien  nourri  !  Quel  v^ermillon  !  quel  teint  ! 

Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint. 

Cependant,  à  Fentendre ,  il  se  soutient  à  peine; 

Il  eut  encora  hiar  la  fièvre  et  la  migraine  ; 

Et  y  sans  les  prompts  seeours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 

Il  seroit  sur  son  lit  peat*étre  à  trembloter. 

Mais  de  tous  les  mortdLs ,  grâce  aux  dévotes  âmes , 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'on  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vien1>*il  le  travailler; 

Une  froide  vapeur  le  &itrelle  bâiller; 

Un  escadron  qoiffié  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouilkm,  l'autre  apprête  un  remède; 

Gbez  lui  sirops  exquis ,  ratafias  vantés , 

Confitures  sur-tout,  volent  de  tous  côtés  : 

Car  de  tous:  mets  sucrés ,  secs  ^  en  pâte ,  ou  liquides , 

Les  estomacs  détrots  toujours  lurent  avides: 

Le  preoûer  massepain  pour  eux ,  je  crois  ^  ae  fit , 

Et  le  premier  citron  à  Rouen  lut  confit  * . 

Notre  dooteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes , 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes  ; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier, 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier.    . 
a  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne ,  on  murmure  : 
Mais  a4-K>n,  dira4*il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 

'  Les  plus  exquis  citrons  confits  se  font  à  Rouen.  (  Boil.  ) 
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Une  femme  sm*-tout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille ,  dit-on ,  sur  vos  pompeux  habits  ; 
L  œil  à  peine  soutient  Téclat  de  vos  rubis  ; 
Dieu  veut-il  qu  on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui ,  lorsqu  a  Tétaler  notre  rang  nous  condamne* 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  lautoriser? 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s  amuser  ; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire: 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu  a  médire. 
Le  plus  grand  jeu ,  joué  dans  cette  intention , 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  ; 
Tout  est  sanctifié  par  une  ame  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuiN>n,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges ,  dignités ,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux: 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  festueux 
D'être  dcmnés  peut*-être  à  des  âmes  mondaines , 
Éprises  du^néant  des  vanités  humaines. 
Laissez-là,  croyez-moi,  gronder  les  indéyots. 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  » 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  pron(»ice . 
Alors ,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes, 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes  ; 
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Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  Forgueil,  rentétement. 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si,  ce  guide  imposteur 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiétisme  " 
Tout-à-coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme , 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  lenfer. 

Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse, 
La  hais-tu  plus ,  dis-moi ,  que  cette  biUeuse 
Qui,  follement  outrée  en  sa  sévérité, 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété , 
Dans  sa  charité  fausse  où  Tamour  propre  abonde , 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché  ' 

Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence, 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance, 
Réputés  criminels ,  les  voilà  tous  chassés , 
Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'auti*es  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville , 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille, 

'  11  reste  à  peine  le  souvenir  de  cette  inintelligible  dispute  du 
Quiétisme,  à  laquelle  les  noms  de  Bossuet  et  de  Fénelon  don- 
nèrent seuls  une  importance  qu'elle  ne  méritoit  pas.  Miguel  Mo- 
linos,  qui  introduisit  le  quiétisme  à  Rome,  fut  condamne  par  Tin* 
quisition  à  une  prison  perpétuelle. 
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Se  trouve  aases  surpris,  rentrant  dam  la  maison , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom; 
Et  que  parmi  ses  gens,  changés  en  son  absence, 
il  cherche  vainement  quelqu'un  de  eoonoissanGe. 

Fort  bien  I  le  trait  est  bon  !  Dans  les  £ammes,  dis-tu, 
Enfin  vous  n  approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d  une  noble  manière  : 
Et  Théophraste  même ,  aidé  de  La  Bruyère  ^ , 
Ne  m'en  pourroit  pas  jBadre  un  plus  richâ  tabL»iu. 
C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  ; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé ,  cher  Alcippe.!  Ah  l  tu  me  ferpis  rire  ! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'aUois  tout  tracer^ 
Tu  verrois  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  seroit-ce  donc  si,  censeur  plus  tragique, 
J'allois  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi, 
Et,  non  moins  que  Thonneur,  le  ciel  mis  en  oubh  ; 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Gapanée  ' 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux. 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaux^? 


'  La  Bruyère  a  traduit  les  CaractèiiEs  de  THéoPHRASTE ,  et  â 
fait  ceux  de  son  siècle.  (  Boil.  )  —  Jean  de  La  Bruyère  mourut 
d'apoplexie  en  1696.  Il  étoit  àçé  de  cinquante-sept  ans. 

*  Capanée  étoit  un  des  sept  chefs  de  Fannëe  qui  mit  le  sié({e 
devant  Thébes.  Les  poètes  ont  dit  que  Jupiter  le  foudroya  à  cause 
de  60D  impiété.  (  Boil.  ) 

^  On  dit  qu*il  se  convertit  avant  de  mourir.  (  Boil.  )  —  Jacques 
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Mais  sans  aller  diercher  cette  fi^oame  infernaic , 
T  ai-je  enoor  peint,  disHmoi,  la  fantascpue  inégale, 
Qui ,  m'aimant  le  matin ,  souvent  me  hait  le  soir  ? 
T'ai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux ,  au  cœur  noir? 
T  ai-je  encore  exprimé  la  l»*usque  impertinente  ? 
Tai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante, 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacr^nent , 
Exiger  d''im  mari  les  respects  d'im  amant? 
T'ai-je.feit  voir  de  joie  une  belle  animée 
Qui  souvent,  d  un  repas  sortant  tout  enfumée  ' , 
Fait,  même  à  ses  amants,  trop  foiUes  d  estomac, 
Redouter  ses  baisers  plein  d  ail  et  de  tabac? 
Tai-je  encore  décrit  la  dame  brelandière, 
Qui  des  jouem*s  chez  soi  se  fait  cabaretière  ' , 
Et  soufifre  des  affronts  que  ne  soufiriroit  pas 
L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones , 
Ces  monstres  pleins  d  un  fiel  quen  ont  point  les  lionnes , 
Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 
Toujonrs  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent. 
Battent  dans  leurs  enfants  Tépoux  qu  elles  haïssent, 

dç  Val^e,  seigneur  DeS'>Barre9ux ,  né  k  Pari$  en  i6oa,  mourut 
à'Ghâlons-sur-Saône  en  1 674*  On  le  regarde  généralement  comme 
Tauteur  du  fameux  sonnet  : 

Graod  Dieu ,  tes  jjugemenls  sont  remplis  d'équité ,  etc. 

I  Imit.  Juveh.  ,  sat.  yi  ,  v.  3oo  et  seq. 

'  Il  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs,  de  peur 
de  ne  les  plus  revoir  s'ils  sortotent  de  leur  maison.  (Boiii.  ) 
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Et  font  de  leur  maison ,  digne  de  Phalaris  ' , 

Un  séjour  de  douleurs,  de  larmes ,  et  de  cris? 

Enfin  t  ai-je  dépeint  la  superstitieuse, 

La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse. 

Celle  qui  de  son  chat  &it  son  seul  entretien , 

Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien? 

Il  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 

Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  &ire  grâce. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah  !  finissez ,  dis-tu ,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles, 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage ,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit, 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  béte? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
il  est  temps  de  conclure  ;  et ,  pour  tout  terminer, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante ,  . 
Noble ,  sage ,  modeste ,  humble ,  honnête ,  touchante , 
N'a  pas  un  des  dé&uts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 
La  belle ,  tout-à-coup  rendue  insociable , 
D'ange,  ce  sont  vos  mots ,  se  transformoit  en  diable, 
Vous  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer, 
Lui  dire  :  Eh  bien  1  madame,  il  faut  nous  séparer; 
Nous  ne  sommes  pas  faits ,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre < 

*  Tyran  eu  Sicile  très  cruel.  (Boil.  ) 
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Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez ,  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Âlcippe,  tu  crois  donc  qu  on  se  sépare  ainsi? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante , 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plume, 
De  ses  prétentions  va  t'offrir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens , 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens, 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres ,  dis-tu ,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres  !...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider  ! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même, 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  procès  qu'elle  aime. 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse , 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 
Et  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras 
Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas. 
Crois-moi,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie  : 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 
Sous  le  feix  des  procès  abattu ,  consterné , 
Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre , 
Et,  pour  comble  de  maux ,  réduit  à  la  reprendre. 


SATIRE  XI. 

(1698.) 

A  M.  DE  VALINCOUR. 

Oui  9  rhonneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  ; 
Chacun ,  pour  Texalter,  en  paroles  abonde; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  Vive  l'honneur! 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères, 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 
Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné , 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condanmé. 
En  un  mot ,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre  ; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans ,  magistrats  :  chez  eux ,  si  je  les  croi , 
L^intérét  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 
Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  % 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne, 
Je  n'aperçois  par-tout  que  folle  ambition, 
Foiblesse^  iniquité, fourbe,  corruption, 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre , 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 

'  Allusion  an  mot  de  Diogène  le  cynique,  qui  portoit  une  lan- 
terne en  plein  jour,  et  qui  disoit  qu'il  cherchoit  un  homUie.  (  Boil.) 
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Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit  »  orné  d'un  £uix  visage, 
Impudenunait  le  fou  représenter  le  sage; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux. 
Et  le  plus  vil  &quin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 
Bientôt  on  les  connoît,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable, 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endj:oits  faux. 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paroitre  honnête  homme ,  en  un  mot  il  faut  l'être: 
Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 
Ne  peutaux  yeux  du  inonde  être  ce  qu'il  nW  pas. 
En  vain  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres, 
Veut,  par  un  air  riant,  en  éclaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur; 
L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paroissent  des  rudesses, 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 
Le  naturel  toujours  sort ,  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer; 
Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage'. 
Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 

'  Jmii.  HoR. )  Ub.  I,  epist.  x,  v.  2^. 
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Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré, 

L'honneur  par^tout,  disois-je ,  est  du  monde  admiré  ; 

Mais  llionneur  en  effet  qu  il  &ut  que  Ton  admire, 

Quel  est-il,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire? 

L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 

L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler  *  ; 

Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 

Un  vrai  fourbe ,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 

Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers; 

Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 

Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 

Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 

L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourroit  le  penser? 

Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser? 

Est-ce  de  voir,  dis-moi,  yanter  notre  éloquence  ; 

D'exceller  en  com*age,  en  adresse,  en  prudence; 

De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cieux; 

De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 

Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'ame, 

Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme. 

Qu'un  Hérode ,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 

Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 

Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremont  *  nous  prône, 

*  Fleuve  de  Lydie,  où  Ton  trouve  de  For,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres  fleuves.  (Boil.  ) 

*  Saint-Évremont  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne 
la  préférence  à  Pétrone  sur  Sénêque.  (  Boil.)  —  Charles  Marquetel, 
ou  Marguastel ,  de  Saint-Denis,  seigneur  de  Saint-Évremont,  na- 
quit à  Saint-Denis-le-Guast ,  près  de  Coutances,  en  i6i5,  mou- 
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Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénéque  avant  Pétrone. 

Danç  le  monde  il  n  est  rien  de  beau  que  Féquité  : 
Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faux  brillants ,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers  ', 
Qui ,  sans  sujets  courant  chez  cent  peuples  divers , 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange , 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint-Ange  *. 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ; 
Mais  dans  quel  tribunal ,  jugé  suivant  les  lois , 
Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie  ^, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  l'échafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 
C'est  d'un  roi^  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste, 
Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 
Rassemblez  à-la-fois  Mithridate  et  Sylla; 
Joignez-y  Tamerlan ,  Genséric ,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquérants,  rois ,  princes,  capitaines. 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgois  d'Athènes  ^ 
Qui  sut,  pour  tous  exploits ,  doux,  modéré,  frugal, 

rut  à  Londres  en  1 703,  et  fut  enterré  dans  Tabbaye  de  Westmins- 
ter, parmi  les  rois  d'Angleterre.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en 
trois  volumes  in-4°* 

'  Alexandre.  (  Boil.  ) 

^  Fameux  voleurs  de  grands  chemins.  (  Boil.  ) 

^  Célèbre  lieutenant-général  de  police  à  Paris.  (  Boil.  ) 

♦  Agésilas,  roi  de  Sparte.  (  Boil.  ) 

'  Socrate.  (  Boil.  ) 

12 
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Toujours  vers  la  justice  aller  dW  pas  égal. 

Oui  y  la  justice  en  uou3  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  &ut  de  ses  couleurs  qu ici-bas  tout  s'habille; 
Dans  un  ïnortel  chéri  tout  injuste  qu'il  est, 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plait. 
A  cet  unique  appas  Famé  est  vraiment  sensible: 
Même  aux  yeux  de  Tinjuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  diez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Disons  plus  :  il  n  est  point  d'ame  livrée  au  vice 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Gaumartin ,  Bignon,  ni  Daguesseau  '  : 
Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage, 
Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage; 
Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois , 
C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot  aux. yeux  creux,  et  d'abstinence  blême, 
S'il  n'a  point  le  cœur  juste ,  est  a£(reux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  Ueu , 
Sois  dévot;  elle^  dit:  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue ,  à  mon  avis , 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  ^. 

'  Magistrats  célèbres  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 
'  Le  mot  évangile  étoit  alors  df  s  deux  genres. 
^  Détroit  sous  le  pôle  arctique ,  près  de  la  nouvelle  Zemble. 
(  BoiL.  )  —  Ce  détroit  prit  le  nom  de  Jean  Davis,  navigateur  an* 
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Encor  par  ce  dévot^ne  crois  pas  ipte  j  Wtende 

Tartufe ,  ou  MdUnos  *  et  sa  mjstkfae  bnnàe  : 

J'entends  un  feux  chrétien ^  mal  instruit ,  mal  guidé. 

Et  qui,  de  FÉvangile  en  vain  per&uadé, 

N'en  a  jaonais  conçu  Fesprit  ni  la  justice  ; 

Un  chrétiea  qui  s'en  sert  pour  disculper  ie  vice; 

Qui  toujours  près  dés^ands,  qu'il  prend  sain  d'abuser, 

Sur  leurs  foibles  lionteux  sait  les  autoriser, 

Et  croit  pouvoir  au  ciel ,  pal* -ses  folles  maximes, 

Avec  le  sacreitent  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héi'os. 

Mais  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 
Concluons  qu'ici-bas  le  ;seul  JioDoeur  solkde , 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  ^utre ,  et  rigoureux  pour  s^  ; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire  ; 
Et  d'être  juate^nfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  ie  Ilot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pouitant<l0niie  aisémieat  les  mains; 
Et,  pour  t'en  dire  ici  ia.raisdn  Insiimque, 
Souffre  que  je  l'itabille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  boi  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincourt,  et  l'Équité  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tputle  monde,, 
Bégnoient ,  chéris  du  ciel ,  dafiistine  pdix  profonde. 

glois,  <{i0,  en  i5B5 ,  t^nta  Je  presûer  de  passer  de>la  mer  du 
Nord  dans  celle  du  Groenland. 

'  Snr  Molinos,  voyez  la  satire  .prëe^ente. 

la. 
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Tout  vivoit  en  commun  sous  ce  couple  adoré  '  : 

Aucun  n  avoit  d'enclos  ni  de  champ  séparé. 

La  vertu  n  étoit  point  sujette  à  l'ostracisme  % 

Ni  ne  s  appeloit  point  alors  un  ***  ^. 

L'Honneur,  beau  par  soi-même ,  et  sans  vains  ornements, 

N'étaloit  point  aux  yeux  For  ni  les  diamants  ^ , 

£t,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères , 

Maintenoit  de  sa  sœur  les  régies  salutaires. 

Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé , 

Il  demeura  long-temps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressembloit  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  par-tout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Honneur; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème, 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  Équité ,  honteusement  bannie , 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  Fignominie. 
Aussitôt  sur  im  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte ,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain ,  l'Audace ,  l'environnent  ; 

'  Imit.  ViRO. ,  Georg. ,  lib.  I,  v.  laS  et  seq. 

*  Loi  par  lacpielle  les  Athéniens  ayoient  droit  de  reléguer  tel. 
de  leurs  citoyens  qu'ils  vouloient.  (  Boil.  ) 

^  Brossette  a  cru  que  Ëoileau  aToit  sous-entendu  ici  le  mot 
jansénisme. 

*  Imit.  Clavdian.  ,  Garm.  xyii ,  v.  i  et  seq. 
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Et  le  Luxé  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  : 
Et  le  Mien  et  le  Tien ,  deux  frères  pointilleux , 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre. 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 
En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique,, 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger  : 
L'un  Taùtre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger. 
Et  dans  leur  ame,  en  vain  de  remords  combattue , 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou  Tue^ 
Alors ,  ce  ftit  alors ,  sous  ce  vrai  Jupiter  * , 
Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 
Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère; 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 
Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants  ^  ; 
L'eunbition  passa  pour  la  vertu  sublime;^ 
Le  crime  heureux  fut  juste ,  et  cessa  d'être  crime 
On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division, 
Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion,^ 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
n  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 


*  Imit.  Otid.  ,  Metam. ,  lib.  I,  v.  128  et  seq. 

*  Le  Tanaïs  est  un  fleuve  du  pays  des  Scythes  (  Boir..  ) 
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Va  pQi?-tout  se  oMmtrer  dans  lea  terrestres  keiu  : 

Mais  il  n'y  &it  plus  voir  qu  un  visage  incommode  ; 

On  n  y  peuS  plas  soaf&ir  ses  vertus  hc^rsi  de  loede; 

Et  lui-même  y  traité  de  fourbe  et  d'imposteur, 

Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 

Ettân ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 

Il  livre  les  hmnains  à  leur  triste  esclavage; 

S'en  va  trouver  sa  sœur ,  et  dèsi  ce  même  joor 

Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 

Depuis ,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 

Sur  les  tristes  mortels  le  £eiux  honneur  domine  y 

Gouverne  tout ,  fait  tout ,  dans  ce  bas  univers  ; 

Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers« 

Mais  en  f6t-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable 

Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honiieur  véritable. 


Il         I 


AVERTISSEMENT 
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Quelque  heureux  succès  qu  aient  eu  mes  ouvrages, 
j  avois  résolu  depuis  leur  dernière  édition  de  ne  plus 
rien  donner  au  public;  et  quoiqu  à  mes  heures  per- 
dues, il  y  a  environ  cinq  ans',  j'eusse  encore  feit 
contre  Féquivoque  une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  . 
lai  communiquée  ne  jugeoient  pas  inférieure  à  mes 
autres  écrits ,  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenois  soi- 
gneusement cachée  y  et  je  ne  çroyoi^  pas  que,  moi 
vivant,  elle  dût  jamais  voir  le  jour.  Ainsi  donc,  aussi 
soigneux  désormais  de  me  faû^e  oublier  que  j  avois 
été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi ,  je  jouis- 
sois,  à  mes  infirmités  près ,  d  une  assez  grande  tran- 
quillité ,  lorsque  tout  d'un  coup  j  ai  appris  qu'on  dé- 
bitoit  dans  le  monde,  sous  mon  nom,  quantité  de 
méchants  écrits ,  et  entre  autres  une  pièce  en  vers 
contre  les  jésuites^,  également  odieuse  et  insipide, 
où  Ton  me  faisoit ,  en  mon  propre  nom ,  dire  à  toute 
leur  société  les  injures  les  plus  atroces  et  les  plus 
grossières.  J'avoue  que  cela  ip'a  donné  un  très  grand 

*  En  1705.  (  BoiL.  ) 

*  Elle  est  intitulée ,  Béponse  générale  aux  RR.  PP.  Jésuites,  et 
fait  partie  du  pamphlet ,  Boilkau  aux  prises  avec  les  Jésuites. 


i84  AVERTISSEMENT 

chagi'in;  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés  aient 
connu  sans  peine  que  la  pièce  n  étoit  point  de  moi, 
et  qu'il  n'y  ait  que  de  très  petits  esprits  qui  aienf 
présumé  que  j  en  pouvais  être  lauteur,  la  vérité  est 
pourtant  que  je  nai  pas  regardé  comme  un  mér*' 
diocre  afifront  de  me  voir  soupçonné,  même  par  des 
ridicules,  d  avoir  fait  un  ouvrage  aussi  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres 
pour  me  laver  de  cette  infamie;  et,  tout  bien  consi-^ 
déré,  je  n  ai  point  trouvé  de  meilleur  expédient  que 
de  faire  imprimer  ma  satire  contre  Téquivoque  ;  par- 
cequ'en  la  lisant,  les  moins  éclairés,  même  de  ces 
petits  esprits,  ouvi'iroient peut-être  les  yeux,  et  ver-» 
roient  manifestement  le  peu  de  rapport  qu  il  y  a  de 
mon  style,  même  en  Fâge  où  je  suis,  au  style  bas 
et  rampant  de  1  auteur  de  ce  pitoyable  écrit.  Ajou- 
tez à  cela  que  je  pouvois  mettre  à  la  tête  de  ma  sa- 
tire, en  la  donnant  au  public,  un  avertissement  en 
manière  de  pi^éface ,  où  je  me  justifierois  pleinement, 
et  tirerois  tout  le  monde  d'erreur.  C'est  ce  que  je 
fais  aujourd'hui;  et  j'espère  que  le  peu  que  je  viens 
de  dire  produira  l'effet  que  je  me  suis  proposé.  Il  ne 
me  reste  donc  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  sa-^ 
tire  pour  laquelle  est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus 
bizarre,  et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poé-r 
tique ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  qui  me  saisit  à  l'occasion 
de  ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenois  dans 
mon  jardin  à  Auteuil,  et  révois  en  marchant  à  un 
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poème  que  je  voulois  iaire  contre  les  mauvais  cri- 
tiques de  notre  siècle.  J'en  avois  même  déjà  com- 
posé quelques  vers,  dont  j'étois  assez  content.  Mais 
voulant  continuer,  je  m  aperçus  qu'il  y  avoit  dans 
ces  vers  une  équivoque  de  langue;  et,  m'étant  sur- 
le<ihamp  mis  en  devoir  de  la  corriger,  je  nen  pus 
jamais  venir  à  bout.  Cela  m'irrita  de  telle  manière , 
qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à  réformer 
cette  équivoque ,  et  de  poursuivre  mon  poème  contre 
les  faux  critiques ,  la  folle  pensée  me  vint  de  faire 
contre  l'équivoque  même  une^atire  qui  pût  me  ven- 
ger de  tous  les  chagrins  qu'elle  m'a  causés  depuis 
que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien  que  je  ne  ren- 
contrerois  pas  de  médiocres  difficultés  à  mettre  en 
vers  un  sujet  si  sec;  et  même  il  s'en  présenta  d'a- 
bord une  qui  m'arrêta  tout  court:  ce  fut  de  savoir 
duquel  des  deux  genres,  masculin  ou  féminin,  je 
ferois  le  mot  d'équivoque ,  beaucoup  d'habiles  écri- 
vains,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas ,  le  faisant 
masculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au 
féminin,  comme  au  plus  usité  des  deux;  et,  bien 
loin  que  cela  empêchât  l'exécution  de  mon  projet, 
je  crus  que  ce  ne  seroit  pas.  une  méchante  plaisan- 
terie de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté 
même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage.  Je  croyois  d'abord  faire  tout 
au  plus  cinquante  ou  soixante  vers  :  mais  ensuite 
les  pensées  me  venant  en  foule,  et  les  choses  que 
j'avois  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à 
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mes  yeux,  j  ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois 
cent  cinquante. 

C'est  au  public  maintenant  à  voir  si  j  ai  bien  ou 
mal  réussi.  Je  n'emploierai  point  ioi ,  non  plus  que 
dans  les  préfeces  de  mes  autres  écrits,  num  adresse 
et  ma  rhétorique  à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout 
ce  que  je  puis  lui  dire ,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette 
pièce  avec  le  même  soin  que  toutes  mes  autres  poé- 
sies. Une  chose  pourtant  dont  il  est  bon  que  les  jé- 
suites soient  avertis ,  c'est  qu'en  attaquant  l'équi- 
voque je  n's^i  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  ri- 
gueur de  sa  signification  grammaticale;  lô  mot  d'é- 
quivoque, en  ce  sens-là.,  ne  voulant  dire  qu'une  an^ 
biguïté  de  paroles:  mais  que  je  l'ai  pris,  comme  le 
prend  ordinairement  le  commun  des  hommes ,  pour 
toutes  sortes  d'ambiguïtés  de  sens,  de  pensées,  d'ex- 
pressions, et  enfin  pour  tous  ces  abus ,  et  toutes  ces 
méprises  de  l'esprit  humain  qui  font  qu'il  prend  sou- 
vent une  chose  pour  une  autre.  Et  c'est  da»s  ce  sens 
que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  avoit  pris  naissance  de 
l'équivoque;  les  hommes,  à  mon  avis,  ne  pouvant 
pas  s'éqnivoquer  plus  lourdement  que  de  prendre 
des  pierres,  de  l'or,  et  du  cuivre,  pour  Dieu.  J'a- 
jouterai à  cela  que  la  Providence  divine,  ainsi  que 
je  l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  per- 
mis chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  puni- 
tion de  ce  que  lear  premier  père  avoit  prêté  l'oreille 
aux  promesses  du  démon ,  j'ai  pu  conclure  in&illi- 
blement  que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour  mieux 
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dire,  un  yéritable  enfant  de  Féquivoque.  Je  ne  vois 
donc  pas  qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune 
hoïme  critique',  et  sur-tout  xpa  satire  étant  un  pur 
jeu  d'esprit  y  où  il  seroit  ridicule  d'exiger  une  préci- 
sion géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Madi&  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante 
et  pl]i9  considérable,  qu'on  me  fera  peut-être  au 
sujet  des  propositions  de  morale  relâchée  que  j'at- 
taque dans £a  d^rmère  partie  de  mon  ouvrage:  car, 
œs  propositicms  ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend, 
avancées  par  quaxitké  de  tfaéologîena,  même  cé- 
Uibces  y  la  moquerie  que  }'en  fais  peut ,  dira*ton , 
difïamer,  en  quelque  sorte  ces  théologiens,  et  cao- 
seir  ainsi  une  espèce  de  scandale  dans  l'Église,  A 
cela  je  répands  premièrement  qu'il  n'y  a  aucune 
des  propositions  que  j'attaque  qui  n'ait  été  plus 
d'une  fois  condamnée  par  toute  l'Église ,  et  tout  ré- 
cemment encore  par  deux  des  plus  grands  papes 
qui  aient  depuis  long-tenops  rempli  le  saint-siége. 
Je  dis.  en  second  Keu  qu'à  l'exemple  de  ces  célélures 
vicaires  de  Jésu»C!bnst ,  j:e  n'ai  point  noinmé  les 
aufceodrs  de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces  tbéo- 
kfegiezis  desût  on  dit  que  je  puis  causer  la  dil&mation , 
et  contre  lesquels  même  j'a>voue  que  je  ne  puis  rien 
décider-,  puisque  je  n'ai  point  lu,  ni  ne  suis  d'hu* 
meur  à  lire  leurs  écrits  :  ce  qui  seroit  pourtant  al> 
sohimiâEit  nécessaiire  pour  prononcer  sur  les  accusa- 
tions que  l'on  forme  contre  eux;  leurs  accusatevfrs 
pouvant  les  wrm  mal  eat«!ktus.,  et  s'être  trompés 
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dans  l'intelligence  des  passages  où  ils  prétendent 
que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  accusent.  Je  sou-* 
tiens  en  troisième  Ueu  qu'il  est  contre  la  droite  raison 
de  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scandale 
dans  rÉglise,  en  traitant  de  ridicules  des  proposi- 
tions rejetées  de  toute  FÉglise,  et  plus  dignes  en- 
core, par  leur  absurdité,  detre  sifflées  de  tous  les 
fidèles,  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que  je 
me  crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier.  Que  si 
après  cela  il  se  trouve  encore  quelques  théologiens 
qui  se  figurent  qu'en  décriant  ces  propositions  j'ai 
eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes ,  je  déolare  que 
cette  fausse  idée  qu'ils  ont  de  moi  ne  sauroit  venir 
que  des  mauvais  artifices  de  l'équivoque,  qui,  pour 
se  venger  des  injures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce , 
s'efforce  d'intéresser  dans  sa  cause  ces  théologiens 
en  me  Ëdsant  penser  ce  que  je  n'ai  pas  pensé ,  et  dire 
ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut- 
être  trop  de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi 
peu  considérable  ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va 
voir.  Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois  pas 
me  pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en 
attaquant,  comme  je  fais  dans  ma  satire,  ces  erreurs, 
je  ne  me  suis  point  fié  à  mes  seules  lumières,  mais 
qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué ,  il  y  a  environ  dix  ans , 
à  l'égard  de  mon  épltre  de  l'Amour  de  Dieu,  j'ai 
non  seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce 
que  je  connois  de  plus  habiles  docteurs,  mais  que 
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je  lai  donné  à  examiner  au  prélat  de  TÉglise  qui , 
par  retendue  de  ses  connoissances  et  par  Féminence 
de  sa  dignité ,  est  le  plus  capable  et  le  plus  en  droit 
de  me  prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  ma- 
tières ;  je  veux  dire  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  mon 
archevêque.  J'ajouterai  que  ce  pieux  et  savant  car- 
dinal a  eu  trois  semaines  ma  satire  entré  les  mains, 
et  quà  mes  instantes  prières,  après  lavoir  lue  et 
relue  plus  d'une  fois,  il  me  Ta  enfin  rendue  en  me 
comblant  d'éloges,  et  ma  assuré  qu'il  n'y  avoit 
trouvé  à  redire  qu'un  seul  mot ,  que  j'ai  corrigé  sur- 
leH^bamp,  et  sur  lequel  je  lui  ai  donné  une  entière 
satisfaction.  Je  me  flatte  donc  qu'avec  une  approba- 
tion si  authentique ,  si  sûre ,  et  si  glorieuse ,  je  puis 
marcher  la  tète  levée,  et  dire  hardiment  des  criti- 
ques qu'on  pourra  faire  désormais  contre  la  doc- 
trine de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauroient  être  que 
de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes, 
formés  dans  l'école  du  mensonge ,  et  aussi  affidés 
amis  de  l'équivoque  qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu , 
du  bon  sens  y  et  de  la  vérité. 
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(1706.) 

SUR  L'ÉQUIVOQUE. 

Du  langage  françois  bizarre  bermaphroflite, 

De  quel  genre  te  faire ,  équivoque  maudite , 

Ou  inaudit?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasaideux 

L'usage  encor,  je  crois ,  laisse  le  choix  des  deux  *. 

Tu  ne  me  répoiids  rien.  Sors  dlci,  fourbe  insigne, 

Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  medigne , 

Qui  ciXHs  rendre  innocents  les  discours  imposteurs  ; 

Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecteurs  ; 

Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée, 

Ma  plume ,  en  écrivant,  chercbe  en  vain  ma  pensée. 

Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 

Les  yeux  feux  et  gâtés  de  tes  louches  amants  ; 

Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 

Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 

Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi,  dans  mes  discours, 

Je  n'ai  d'un  feux  brillant  emprunté  le  secours  : 

Fuis  donc.  Mais  non ,  demeure  ;  un  démon  quim'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire, 

De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs, 

Se  vienne ,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs  ; 


'  Le  genre  de  ce  mot  est  fixé  aujourd'hui.  Équivoque  est  du 
fëininin.  ,, 
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Et  je  sens  que  ta  vue  écbaufFe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons ,  malgré  Tâge  et  sa  glace, 
Si  ma  muse  aujourd'hui,  sortant  de  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend ,  dira-t-on ,  ce  projet  fantastique  ? 
Ne  vaudroit'-ilpas  mieux  dansmes  vers,  moins  caustique, 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  divertissant, 
Que  d  aller  contre  toi ,  sur  ce  ton  menaçant, 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferois  mieux,  j'entends ,  d'imiter  Benserade  *. 
C'est  par  lui  qu'autrefois ,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
Leur  faire ,  à  la  fsiveur  dé  tes  bluettes  folles , 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots,  autrefois  délices  des  ruelles , 
Approuvés  chei  les  grands ,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins, 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins^. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figure. 
Cest  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  chaimant , 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement. 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë , 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë  ; 

'  '  Isaac  de  Benserade,  Benseradde  ou  BeDsserade,  fut  un  des 
plus  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
^  Anciens  ajustements  de  femmes. 
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Et  souvent  du  faux  s^ens  d  un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu  à  ses  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  Tunivers  : 
Et,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance. 
Dès  le  temps  nouveau-né ,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel ,  lair,  la  terre ,  et  les  flots , 
N'est-ce  pas  toi ,  voyant  le  monde  à  peine  éclos ,    . 
Qui,  par  Féclat  trompeur  d'une  funeste  pomme ,      ' 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal, . 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience. 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science  y 
Fut  que ,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité , 
Il  sut  qu'il  n'étoit  plus ,  grâce  à  sa  vanité , 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre, 
A  qui  la  faim ,  la  soif,  par-tout  faisoient  la  guef're  ^ 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 
A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 
Oui,  de  tes  noirs  complots  et  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé. 
Par  toi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance , 
Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 
D'abymer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 
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Mais  avant  qa  il  lâchât  les  écluses  des  cieux , 
Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée , 
Tu  fus,  comme  serpent,  dans  l'arche  conservée. 
Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus, 
Chez  les  mortels  restant  encor  tout  éperdus , 
De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges , 
Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes. 
Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts. 
Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards^ 
Alors  tout  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance, 
Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance  r 
Puis ,  de  cent  do{^es  faux  là  superstition 
Bépandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 
Sur  la  terre  en  tout  lieu  disposée  à  les  suivre, 
L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent,  et  de  cuivre; 
Eti'artisan  lui-même ,  humblement  prosterné 
Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné, 
Lui  demanda  les  biens ,  la  santé ,  la  Sagesse. 
Le  monde  fat  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 
On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 
Adorer  les  serpents,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 
Aux  chiens,  aux  chats ,  aux  boucs  offrir  des  sacrifice^  ; 
Conjurer  l'ail,  Fognon,  d'être  à  ses  vœux  propices  ; 
Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 
Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins. 
Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles , 
Ce  fut  toi  qui  par-tout  fis  parler  les  oracles  : 
C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 
Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité. 


194  SATIRE  XIL 

Et  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes. 

Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  ofiFrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit, 
L'bomme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi,  de  splendeur  faussement  revêtu, 
€haque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  rtiumilité  devint  une  bassesse  ; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse;  ' 
Au  contraire,  l'aveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence, 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers. 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques , 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques  ; 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants. 
Et  voleurs ,  revêtus  du  nom  de  conquérants. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  mahce? 
Ce  fut  sur-tout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages  ; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fiit  éclairci  ; 
Le  texte  fuît  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
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L'élocjuence  prêtant  1  ornement  des  paroles, 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort, . 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme ^  décHu  de  sa  grandeur  première, 
Concluons ,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière , 
Et  j  par  tes  yeux  trompeurs  se  îGgurant  tout  voir, 
Ne  vit  j  ne  sut  plus  rien ,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant^  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
Il  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  homines  ailleurs  sous  ton  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car  qu  est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Socrate ,  Thonneur  de  la  profane  Grèce , 
Qu  étoit-il  en  effet,  de  près  examiné , 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  ', 
Et,  malgré  la  vertu  dont  il  faisoit  parade, 
Très  équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui,  j'ose  heu'diment  Taffirmer  contre  toi, 
Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi. 
Par  l'humaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fût  à  peine  entrevue  : 
Et,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché , 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême^ 
Il  fellut  qu'ici-bas  Dieu ,  fait  homme  lui-même , 

*  Au  lieu  de  ce  Ters,  Fauteur  avoit  mis  celui-ci  : 

Qu'an  mortel,  comme  un  antre ,  au  mal  déterminé. 

Et  c'est  le  vers  que  M^  le  cardinal  de  Noailles  lui  fit  changer. 
Voyez  le  discours  qui  précède  cette  satire.  (  Boil.  ) 

i3. 
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Vint  du  sein  lumineux  de  réternél  séjour 

De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  &ux  jour. 

A  laspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent  ; 

Dans  Delphes,  dans  Délos,  tes  oracles  se  turent  : 

Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux; 

L'estropié  marcha,  laveugle  ouvrit  les  yeux. 

Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle , 

Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle. 

De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs , 

Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 

C'est  par  eux  que  Ton  vit  la  vérité  suprême 

De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même , 

Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné  » 

Et  Fauteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 

Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue , 

Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue» 

Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 

Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté  ; 

Et  par-tout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 

Fut  du  Gange,  et  du  Nil,  et  du  Tage  écoutée; 

Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 

Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  : 

On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 

Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues , 

Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 

Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 

Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage , 

Et,  sur  Fidolâtrie  enfin  perdant  courage , 

Pour  embarrasser  Thoonme  en  des  nœuds  plus  subtils^ 
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Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors ,  pour  seconder  ta  triste  frénésie , 
Arriva  de  Fenfer  ta  fille  l'hérésie. 
Ce  monstre,  dés  Tenfence  à  ton  école  instruit > 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur  toujours  finement  apprêtée , 
Sortant  pleine  d  attraits  de  sa  bouche  empestée,. 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  l'Église  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois ,  presque  toute  arienne , 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne , 
Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité , 
D'une  syllabe  impie  tm  saint  mot  augmenté  * 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières. 
Et  fit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré ,  ne  se  reconnut  plus  ; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers. 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts. 
Rappeler  Arius ,  Valentin ,  et  Pelage  *, 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d^ge  en  âge 
Dieu ,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ses  vérités , 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités? 

*  Les  ariens  nioiexit  la  consubstantialité  du  Verbe ,  et  di|  mol, 
èfiovcrtoif  qui  signifie  consubstantiel ,  ils  avoient  fait  ofiotor^ioç,  qui 
est  de  substance  semblable. 
^  *  Sectaires  des  premiers  siècles  de  TÉglise, 
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Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  danmés  antiques, 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  j^natî(|ues 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir. 
Quand  Luther  et  Calvin ,  remplis  de  ton  savoir, 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  TÉgUse, 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise^ 
Et,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  laustéfité, 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté,  ^  - 
Alors  n  admettant  plus  d'autorité  visible. 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  in&illible; 
Et,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain, 
Tout  protestant  fut  pape ,  usie  Bible  ^  la  main. 
De  cette  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  boudonnan^  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris , 
Ou  qu  en  toutes  saisons  sur  le^  m^rs ,  à  Paris , 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes , 
De  vers ,  de  contes  bleus,  de  frivoles  cornettes , 
Souvent  peu  recherchés  du  pubUc  nonchalant, 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  g^ant. 
Ce  ne  fut  plus  par-tout  que  fous  anabaptistes , 
Qu'orgueilleux  puritaias,  qu'exécrables  déiçtçs  ; 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi , .  ^ 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde  w  au  milieu  de  ces  sectes  altières, 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille,  au  secours  de  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasemepits , 
Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes,  dé.sp}ées, 
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Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  éghses  brûlées. 
L^Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  dThorreur, 
Et  Forthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée , 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée  ; 
Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis. 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout-à-coup  donné  pour  le  carnage , 
Dans  les  villes,  par-tout,  théâtres  de  leur  rage. 
Cent  mille  faux  zélés,  le  fer  en  main  courants, 
Allèrent  attaquer  leurs  amis ,  leurs  parents , 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  : 
Car  quel  lion ,  quel  tigre ,  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées^. 
Étoient  pourtant  toujours  de  l'Église  abhorrées  ; 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 
Il  falloit  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adresse. 
Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains , 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable, 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenable^ 
Prenoit  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  sûreté  ; 
Et  qu'un  chrétien  pouvoit ,  rempli  de  confiance. 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience. 


apQ  SATIRE  XII. 

C'est  sur  ce  beau  principe ,  admis  si  follement , 
Qu'aussitôt  tu  posas  Fénorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer  y  assis  dans  sa  chaire  infernale, 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons, 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain ,  au  grand  honneur  de  Téoole  païenne, 
On  entendit  prêcher  dans  1  église  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pou  voit,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu , 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie. 
Admis  au  ci^l,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  passe-port, 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devoit  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  réternelle  misère 
Le  vrai  zélé  aux  chrétiens  n  étant  plus  nécessaire, 
Tu  sus ,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention , 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt  se  parjurer  cessa  d  être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  ; 
Sans  simonie  on  put,  contre  un  bien  temporel , 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare  ; 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras. 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe , 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart. 


SATIRE  XII.  2oi' 

Lui-mémé  ea  la  disant  n  y  prenne  aucune  part  : 
C'est  alors  que  Ion  sut  qu on  peut  pour  une  pomme, 
Sans  blesser  la  justice ,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner  I  ah  1  non ,  je  parle  improprement  ; 
Mais  que ,  prêt  à  la  perdre ,  on  peut  innocemment , 
Sur-tout  ne  la  pouvant  sauver  d  une  autre  sorte , 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  Femporte. 
Enfin  ce  fut  alors  que ,  sans  se  corriger, 
Tout  pécheur...  Mais  oùvais-jeaujourd'huim^engager? 
Veux-rje  d'un  pape  illustre  %  armé  contre  tes  crimes , 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand ,  l'envieux  ; 
Tes  subtds  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 
Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  afili'eux  d'anathème  frappés , 
Que,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles , 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  £iut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques , 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe ,  imposteur, 
Froid  plaisant,  faux  bouffon ,  vrai  calomniateur  ; 
De  Pascal ,  de  Wendrock  ^  copiste  misérable  ; 

*  Innocent  X,  qui  condamna  les  cinq  propositions  extraites, 
ou  prëtendaes  extraites  de  Jansénius. 

'  C'est  sous  ce  nom  que  Nicole  publia  sa  traduction  latine  des. 
Provinciales. 
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Et,  pour  tout  dire  enfin,  janséniste  exécrable. 

J^aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliques , 

Les  cinq  dogmes  JËuneux  par  ta  main  fiibriqués, 

Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 

C'est,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  Famour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard ,  dans  le  naufrage^ 
Confus  on  se  repent  d  avoir  bravé  l'orage. 
Halte-là  donc ,  ma  plume.  Et  toi,  sors  de  ces  lieux , 
Monstre  à  qui,  par  un  trait  des  plus  capricieux, 
Aujourd'hui  tern^nantODgia  course  satii^ique , 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  allégorique. 
Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés , 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés, 
Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose  *  ; 
Ou ,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause , 
Porte-la  dans  Trévoux ',  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal , 
Tous  les  mois ,  appuyé  de  ta  sœur  l'ignorance , 
Ppur  juger  Apollon  tient,  dit-on,  sa  séance. 

'  Rivières  qvi  passent  par  la  I^ormaDclie.  (  Boil.  ) 

*  Petite  yil)e,  près  de  X^yon,  sur  les  bords  de  la  Sa6ii(|. 
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Je  m'étois  persuadé  que  la  fable  de  Thuître,  que 
j*avois  mise  à  la  fin  de  cette  épître  au  roi ,  pourroit  y 
délasser  agréablement  les  lecteurs,  qu'un  sublime 
trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint  que  la  correc- 
tion que  j'y  avois  mise  sembloit  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  dont  je  faisois  voir  que  je  m'apercevois 
le  premier  :  mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes 
de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néan- 
moins balancé  long-temps  si  je  l'ôterois,  parcequ'il 
y  en  avoit  plusieurs  qui  la  louoient  avec  autant 
d'excès  que  les  autres  la  blâmoient;  mais  enfin  je 
me  suis  rendu  à  l'autorité  d'un  prince  ^  non  moins 
considérable  par  les  lumières  de  son  esprit  que  par 
le  nombre  de  ses  victoires.  Connue  il  m'a  déclaré 
fi^anchement  que  cette  fable,  quoique  très  bien  con- 
tée, ne  lui  sembloit  pas  digne  du  reste  de  l'ouvrage , 
je  n'ai  point  résisté  ;  j'ai  mis  une  nouvelle  fin^  à  ma 
pièce,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour  une  vingtaine  de  vers, 
devoir  me  brouiller  avec  le  premier  capitaine  de 
notre  siècle.  Au  reste,  je  suis  bien  aise  d'avertir  le 

*  Cet  avertissement  fut  mis  en  1672  à  la  tête  de  la  seconde 
édition  de  la  première  épître. 
'  Gondé. 
'  Les  cpiarante  derniers  ver». 
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lecteur  qu'il  y  a  quantité  de  pièces  impertinentes 
qu  on  s^eflbrce  de  faire  courir  sous  mon  nom ,  et  entre 
autres  une  satire  contre  les  maltôtes  ecclésiastiques  \ 
Je  ne  crains  pas  que  les  habiles  gens  m  attribuent 
toutes  ces  pièces,  parceque  mon  style,  bon  ou  mau^ 
vais,  est  aisé  à  reconnottre  ;  mais  comme  le  nombre 
des  sots  est  grand,  et  qu'ils  pourroient  aisément  s'y 
méprendre,  il  est  bon  de  leur  &ire  savoii*  que,  hors 
les  onze  pièces  qui  sont  dans  ce  livre  ,  il  n'y  a  rien 
de  moi  entre  les  mains  du  pubUc  ni  imprimé  ni  en 
manuscrit. 

*  On  attribue  cette  pièce  au  P.  Louis  Sanlecque ,  chanoine  de 
Sainte-Genetièv6,'et  prieur  de  Gariiai',  près  de  Dreux.  Cependant 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 
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(1669;) 

▲  U  ROI. 

Grand  roi,  c'est  vainement  qu^abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avois  feit  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé,  que  fais-tu? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  ; 
Qu'aisément  je  ne  pusse ,  en  quelque  ode  insipide , 
T'exalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d'Alcide  ; 
Te  livrer  le  Bosphore,  et,  d'un  vers  incivil, 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil  : 
Mais ,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents, 
Phébus  même  auroit  peur  s'il  entroit  sur  les  rangs  ; 
Que  par  des  vers  tout  neufs ,  avoués  du  Parnasse, 
Il  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace  ; 
Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi. 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

f  Cette  épitce  fut  présentée  au  roi,  par  mesdames  de  Thiangè 
et  de  Montespan^  un  an  environ  après  la  signature  du  traité 
d'Aix-la-Cbapelle. 
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Est-ce  là  cet  auteur,  Tefiroi  de  la  Pucelle  ^ 
Qui  devoit  de  bons  vers  nous  tracer  le  modèle^ 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi  !  ce  critique  afFreux  n  en  sait  pas  plus  que  nous? 
N'avons-nous  pas  cent  fois,  en  Sveur  de  la  France, 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzanee, 
Sur  les  bords  de  FEuphrate  abattu  le  turban. 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il  sur  nos  brisées 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées  ? 

Que  répondrois-je  alors?  Honteux  et  rebuté, 
J  aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté  ^ 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique. 
Plaindre,  en  les  relisant,  Fignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur^ 
Il  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteiu*. 
Et  d'aller,  du  récit  de  ta  gloire  immortelle, 
Habiller  chez  Francœur  *  le  sucre  et  la  cannelle^ 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart^  le  silence  prudent  : 
Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  delà  carrière, 

•  Fameux  ëpicier.  (Boil.)  —  Son  véritable  nom  étoit  Claude 
Julienne,  et  sa  demeure  étoit  dans  la  rue  Saint-Honoré,  devant  la 
Groix-^u-Trahoir,  à  l'enseigne  du  Franc-Cœur.  Ce  surnom  avoit 
été  donné  à  un  de  ses  ancêtres  par  Henri  III ,  dont  il  étoit  lef 
fruitier. 

'  Fameux  académicien  qui  n  a  jamais  rien  écrit.  (  Boil.  )  —  Va- 
lentin  Conrart,  né  en  i6o3,  mort  en  1675,  peut  être  regardé 
comme  l'un  dos  fondateurs  de  l'académie  françoise.  Son  cabinet 
servit,  pour  ainsi  dire,  de  berceau  à  cette  grande  institution. 
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Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi  I  dis-je  tout  chagrin ,  dans  ma  verve  infertile , 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m  exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle, 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Rhin ,    « 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles  ; 
Et  souvent,  sur  tes  pa'fe  marchant  sans  ton  aVeu, 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière,  et  de  feu. 
A  quoi  bon ,  d'une  muse  au  carnage  animée , 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  Ile  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants ,  ces  armes ,  ce  bagage , 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  * , 
Conseiller  très  sensé  d'un  roi  très  imprudent. 
Je  vais ,  lui  dit  ce  prince ,  à  Rome  où  l'on  m'appelle.  — 
Quoi  faire?—  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais,  Rome  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-nous? — 


'  Plutarque,  dans  la  vie  de  Pyrrhus.  (Boil.  ) 
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Du  reste  des  Latins  la  ean<piéte  est  fisicilé.  — 
Sans  doute,  ott  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout? — La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras ,  et  bieatôt  sans  effort 
Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  sou  poi^t.  — 
Bornez-vous  là  vos  pas? — ^Dès  que. nous  Faurcms  prise. 
Il  ne  faut  qu'un  hoa  vent,  et  Cs»rthage  est  cc«quise^ 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qib  peut  nous  arrêter  ?-*- 
Je  vous  entends ,  seigneur,  nous  allons,  tout  donqrter  : 
Nous  alloRS.  traverser  les  saldes  de  Libye , 
Asservir  en  passant  TÉgypte,  FArabie, 
Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays , 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs, 
Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère^ 
Mais,  de  retour  enfin,  que prétendez^vous^fiàre? — 
Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents  y 
Nous  pourrons  rire  à  Taise ,  et  prendre  du  bon  tensps. — 
Eh!  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  TÉpire  % 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire  ? 

Le  conseil  étoit  sage  et  ËEicile  à  goûter  : 
Pyrrhus  vivoit  heureux ,  s'il  eût  pu  Técœiiier . 
Mais  à  l'ambition  d!opposâr  lat  prudence, 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêdierlarésklence. 

Ce  n'est  pas  que  mon  coeur ^. du  travail  ennemi,. 
Approuve  un  Ëunéant  sur  le  trône  endormi  l 
Mais ,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans.ravager  la  terre* 
Il  est  plus  d'une  gloire.  Eb^  vaifibLaux  conquérants 

'  Imit.  HoR. ,  lih.  I,  epin.  xi,  v.  ag. 
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L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  ; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  ténxeraii^es  ; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons  ;  le  Tibre  a  des  Césars  i 
On  a  vu  milfe  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérants  goths,  vandales,  gépides: 
Mais  un  roi ,  vraiment  roi ,  qui ,  sage  en  ses  projets , 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets  ; 
Qui  du  bonheur  public  ait  cimente  sa  gloire, 
Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  Thistoire. 
La  terre  coiînpte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  long-temps. 
Tel  fut  cet  eMpereur  '  sous  qui  Ronïe  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  dô  Rhéé  ;, 
Qui  rendit  dé  son  joug  Tunivers  amoureux  ; 
Qu'on  n  alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux; 
Qui  soupiroit  le  soir,  si  sa  main  foi*tunée 
N  avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

Mais  où  cherchè-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous  ? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques. 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques , 
Quand  l'ennemi  vaincu ,  désertant  ses  remparts , 
Au-devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts , 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  *  une  plus  juste  gloire? 

'  Titus. 
'La 

14. 


tus.  (BoiL.  )  —  SuET. ,  vit.  Tit. ,  cap.  VIlI. 
paix  de  166B.  (Bo1l<) 
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Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  ; 

Et  c'est  pai'^là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer. 

Assez  d'autres ,  sans  moi ,  d'un  style  moins  timide , 

Suivront  au  champ  de  Mars  ton  courage  rapide, 

Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers , 

Et  camper  devant  Dôle  *  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi ,  loin  des  combats ,  sur  un  ton  moins  terrible, 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  régne  paisible  : 

Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants  ; 

Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 

Au  fort  de  la  famine  *  entretint  l'abondance  : 

On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 

La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ^  ; 

Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie^  ; 

Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie  ^  ; 

Le  soldat ,  dans  la  paix ,  sage  et  laborieux  ^  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux?; 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  serviies 

Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments, 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

*  Le  roi  venoit  de  conquérir  la  Franche-Gomté  en  plein  hiver. 

(BOIL.) 

'  Ce  fut  en  i663.  (  Boil.  ) 

^  Plusieurs  édits  donnés  pour  réformer  le  luxe.  (Boil.  ) 

*  La  chambre  de  justice.  (  Boil.  ) 

'  Les  tailles  furent  diminuées  de  quatre  millions.  (  Boil.  ) 

*  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  (  Boil.  )    - 
'  Établissement  en  France  des  manufactures.  (  Boil.  ) 
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J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées  ^ 

Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  \ 

Oh  !  que  ta  main  par-là  va  sauver  de  pupilles  ! 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  ! 

Qui  ne  sent  point  Y  effet  de  tes  soins  généreux  ? 

L'univers  sous  ton  régne  a-t-il  des  malheureux  ! 

Est-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  FOurse, 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source , 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 

Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher^? 

C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies. 

Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  long-temps  héros  : 

Bientôt ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  la  mort ,  d'une  ombre  noire , 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

En  vain ,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 

En  vain,  malgré  les  vents ,  aux  bords  de  l'Hespérie 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers ,  leurs  noms  tant  publiés 

Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 

*  Le  canal  de  Languedoc.  (  Boil.  ) 

*  L'ordonnance  de  1667.  (Boil.  )  —  Sur  la  procédure. 

^  Le  roi,  en  i663,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  (^ens 
de  lettres  de  toute  l'Europe.  (  Boil.  ) 
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Sans  le  secours  soijpieax  d'une  muse  fidèle 
Pour  t'iminortaliser  tu  &is<le  vains  ^orts. 
Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 
En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 
Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles  ', 
Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi  qui ,  sur  to|i  nom  déjà  brûlant  d'écrire , 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire , 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix  : 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage. 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-ït41  son  usage, 
fit  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs , 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs , 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  iables , 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau ,  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  à  dit  la  vérité  ; 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire  *. 

*  Imit.  Mart.  ,  lib.  VHl ,  epig.  lvi. 

'  Les  quarante  derniers  vers  de  cette  épître  commencèrent  la 
fortune  de  Boileau.  Louis  XIV,  après  les  lui  avoir  entendu  ré- 
citer, le  combla  d'éloges  et  de  faveurs,  et  lui  adressa  ce  mot  heu- 
reux :  M  Je  vous  louerois  davantage,  si  vous  ne  m'aviez  pas  tant 
<«  loué.  » 
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(1669.) 

A  L'ABBÉ  DES  HOCHES». 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endoraiies» 

Pour  tracer  aux  auteurs  des  régies  ennemies  ! 

Penses-tu  qu  aucun  d'eux  veuille  ^ubir  mes  lois , 

Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 

O  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pas  d'Horace , 

Vient  prêcher,  diront-ils ,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux? 

J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux 

Quim'appeUeaucombatsansprendreunplus  long  terme. 

De  Fencre,  du  papier  !  dit-il  :  qu'on  nous  enferme  ^  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vei^. 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers  ! 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  |i  ce  genre  d'escrime, 

Je  le  laisse  toujt  seul  verser  rime  sur  rime , 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant, 

Punir  de  mes  défÎEiuts  le  papier  innocent. 

Mais  toi ,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircisse 

Que  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice? 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant ,  quoiqu'un  peu  tard , 

*  Jean-François-ArmaQd  Fumée,  abbë  Des  Hodhes,  descendoit 
d*Adam  Fumée ,  premier  médecin  de  Charles  Vil ,  et  mourut  en 
1 7 1 1 ,  à^é  d'environ  soixante  et  quinze  ans. 

*  Imit.  HoR. ,  lib.  I ,  sat.  iv ,  v.  14. 
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De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  Êdre  part? 
Vas-tu ,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église , 
De  tes  moines  mutins  réprimer  l'enù^prise? 
Crois-moi ,  dût  Ausanet  *  t  assurer  du  succès, 
Abbé,  n  entreprends  point  même  un  juste  procès. 
!N 'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 
Qui,  toujours  assignant,  et  toujours  assignés, 
Souvent  demeurent  gueux,  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 
C'est  ainsi  devers  Caen,  que  tout  Normand  raisonne  : 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi ,  qui,  nourri  bien  en-deçà  de  l'Oise , 
As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise , 
Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 
Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  Le  Mazier  ^. 
Toutefois,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumoit  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse , 
Consulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprimer, 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  vais  te  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre. 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  la  contestoient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa ,  la  balance  à  la  main. 

'  Fameux  avocat  au  parlement  de  Paris.  (  Boil.  ) 
*  Deux  autres  avocats.  (  Boil.  )  —  Jacques  Corbin  plaida  sa 
première  cause  à  quatorze  ans ,  et  remplit  d'admiration  le  parle- 
ment. 
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Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 

I 

Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 

La  Justice,  pesant  ce  droit  litigieux , 

Demande  l'huître,  l'ouvre,  et  l'avale  à  leurs  yeux  ; 

Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 

Tenez  ;  voilà ,  dit-elle ,  à  chacun  une  écaille. 

Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 

Messieurs ,  l'huitre  étoit  bonne.  Adieu,  Vivez  en  paix  ' . 

*  La  Fontaine  a  traité  le  même  sujet  dans  sa  fable  intitulée 
l'Huître  et  les  Plaideurs,  liv.  IX,  fable  ix. 
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(1673.) 

A  MONSIEUR  ARNAULDs 

DOCTBUB  DE  SORBONSE. 

Oui ,  sans  peine ,  aux  travers  des  sophismes  de  Claude  *, 
Arnauld ,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude , 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle, 
Près  d'embrasser  Féglise ,  au  prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper,- 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 
Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton  ^  l'hérétique  douleur  ; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  ame  flottante , 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 
Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 

*  Antoine  Arnauld,  que  son  érudition  et  ses  disgrâces  ont 
rendu  fameux,  naquit  à  Paris  le  6  février  161 3,  et  mourut  à 
Bruxelles  le  8  août  1694* 

'  Il  étoit  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Cllaude,  ministre 
de  Charenton.  (  Boil.  ) 

^  Lieu  près  de  Paris,  où  ceux  de  la  R.  P.  R.  avoient  un  temple. 
(  BoiL.  ) 
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N'en  joutons  point,  Araauld,  cuisit  la  boute  du  bien. 

Des  plus  nobliçs  viertus  oette  adroite  ennemie 

Peint  rhonneur  à  nos  yeux  des  tmits  de  Tinfomie» 

Asservit  no$  esprits  sous  un  joug  rigoureux , 

Et  nous  rend  l'un  de  lautre  esclaves  malheureux. 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 

Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide , 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  ame  il  ci'oit? 

Il  iroit  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 

Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerii? , 

Et  ne  braye  aiiisi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d  autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et  y  chacun  lun  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité. 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon ,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle  * , 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés , 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  ; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu'avez-vous?  J  en'airien.  Mais. . .  Jen'airien ,  vous  dis-je  '  ; 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
Et  la  fièvre ,  demain  se  rendant  la  plus  forte , 

'  Imit.  BfOSi. ,  Hb.  I,  epiat.  xvi,  t.  17  et  seq. 
*  Imit.  Pehs.  ,  sat.  m ,  v.  g^. 
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Un  bénitier  aux  pieds  va  Fétendre  à  la  porte  *  : 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche ,  et  vient  comme  un  voleur. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 
Profitons  de  Tinstant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons-nous  ;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  *  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  ! 
Oui,  c  est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux. 
Le  jour  que ,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux , 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture , 
Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 
Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 
Tous  les  plaisirs  couroient  au-devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  feisoit  point  la  guerre  : 
Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre ^, 
N'attendoit  point  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon  ^  : 
La  vigne  offroit  par-tout  des  grappes  toujours  pleines, 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  les  plaines  ^. 
Mais  dès  ce  jour  Adam ,  déchu  de  son  état , 
D'un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 

*  Imit.  Pers. ,  sat.  m,  v.  io3. 

'  Pers.,  sat.  v.  (  Boil. )  v.  i53. 

^  Imit.  OviD. ,  Metam. ,  lib.  I,  y.  loi  et  seq.  — HoR. ,  epod.  xti, 
V.  43. 

♦  Imit.  ViRGiL. ,  Georg. ,  lib.  I,  v.  45.  —  Eclog.  iv,  v.  a8  et  teq. 
'  Imit.  Otid.  ,  Metam. ,  ]ib.  I,  v.  m. 
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Il  fallut  qu  au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets  *  ; 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  ; 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  '  ; 

Laquilon  en  fiireur  gronda  sur  les  montagnes. 

Alors ,  pour  se  couvrir  durant  Fâpre  saison , 

Il  Êdlut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 

La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  femine^, 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n  égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L  avare ,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices , 
Dans  un  infâme  gain  mettant  Fhonnéteté , 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté^. 
L'honneur  et  la  vertu  n  osèrent  plus  paroître  ; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 
Depuis  on  n  a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 

'  /mit.  ViRGiL. ,  Georg.  ,  lib.  I ,  v.  i5o. 

*  Imit,  OviD. ,  Metam. ,  lib.  I,  v.  1 19. 

^  Jmit.  HoR. ,  lib.  I,  od.  m ,  v.  3o. 

^  Charles-Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  mort  en 
1710,  à  Fâge  de  soixante-neuf  ans,  ne  concevoic  pas  comment 
on  pouYoit  vivre  sans  avoir  cent  mille  écus  de  rente.  Un  jour  qu'il 
s'informoit  de  la  probité  de  quelqu'un  :  «  Monseigneur,  lui  ré- 
«  pondit  Boileau ,  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il 
«  soit  homme  d'honneur.  » 
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Moi-même,  Arnavild,  ici ,  qui  te  prêche  en  ces  rimes , 
Plus  qu  aucun  des  morteb  par  la  bdnte  abattu , 
En  vain  j'arme  contre  elle  uûe  foiMe  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelaiit,  et  volage, 
A  peine  du  limion  où  le  vice  m'engage 
J  arrache  xm  pied  timide  et  s<:»*s  en  m'àgitam. 
Que  lautre  m'y  reporte  et  d'emboorbe  à  Tinstant  '  ^ 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  2éle 
Allume  dand  mon  cœur  une  clar1;é  nouvel^, 
Soudain ,  aux  yeux  d  autrui  s'il  feut  la  confirmer , 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  setls  alai^mer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  vfens  d'écrite, 
Je  tremUe  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 

*  Imit.  HoR.,  Ëb.  If,  sat.  vu,  v.  a6. 
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Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le 
Rhin  à  la  nage  devant  Tholus  sont  fort  exactement 
gardés  dans  le  poème  que  je  donne  au  public  ;  et  je 
nen  voudrois  pas  être  garant,  parceque  franche- 
ment je  n  y  étois  pas ,  et  que  je  n'en  suis  encore  que 
fort  médiocrement  instruit.  Je  viens  même  d  ap- 
prendre en  ce  moment  que  M.  de  Soubise*,  dont  je 
ne  parle  point,  est  un  de  ceux  qui  s'y  est  le  plus  si- 
gnalé. Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'autres,  et  j'espère  de  leur  faire  justice  dans  une 
autre  édition.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  ceux  dont 
je  fois  mention  ont  passé  des  premiers.  Je  ne  me  dé- 
clare donc  caution  que  de  l'histoire  du  fleuve  en  co- 
lère, que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
réfugiée  dans  la  Seine.  J'àurois  bien  pu  parler  aussi 
de  la  Êuneuse  rencontre  qui  suivit  le  passage  :  mais  je 
la  réserve  pour  un  poème  à  part.  C'est  là  que  j'espère 
rendre  aux  mânes  de  M.  de  Longueville^  l'honneur 

'  Imprimé  en  1672,  à  la  tête  de  Fépitre  it. 

*  François  de  Rohan ,  prince  de  Soubise ,  passa  le  Bhin  à  la 
nage  à  la  tête  des  gendarmes  de  la  garde  dont  il  ëtoit  capitaine- 
lieutenant.  11  mourut  dans  sa  quatre-vingt-unième  année. 

^  Charles  Paris  de  Longueville  entra  d*abord  dans  Tétat  ecclé- 
siastique, qu*il  ne  tarda  pas  de  quitter  pour  suivre  la  carrière  de» 
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que  tous  les  écrivains  lui  doivent ,  et  que  je  peindrai 
cette  victoire  qui  fut  arrosée  du  plus  illustre  sang 
de  Tunivers  ;  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour 
cela. 

armes.  Il  përit  en  1688,  au  passage  du  Rhin,  au  moment  où  il 
alloit  être  élu  roi  de  Pologne. 
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(167a.) 


AU  ROI. 


En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  : 
Ce  pays ,  où  cent  murs  n  ont  pu  té  résister, 
Grand  roi ,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres; 
Et ,  l'oreille  effrayée ,  il  faut ,  depuis  l'Issel  * , 
Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  Tessel  ^. 
Oui,  par-tout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden  3? 
Quel  vers  ne  tomberoit  au  seul  nom  de  Heusden  ^  ? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oseroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ^  ?  . 
Gomnient  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg, 

*  Rivière  des  Pays-Ras,  qui  se  jette  dans  le  Zuiderzëe,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Rhin  par  le  canal  de  Drusus. 

'  Petite  île  à  l'embouchure  du  Zuiderzëe,  et  à  dix-huit  lieues 
d'Amsterdam. 

^  Ville  de  Hollande  sut  le  Rhin. 

^  Heusden  est  près  de  la  Meuse. 

^  Le  Zuiderzée,  ou  mer  du  Sud,  est  un  grand  golfe  situé  entre 
les  provinces  de  Frise,  d'Over-lssel ,  de  Gueldre  et  de  Hollande. 

i5 
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Zutphen,  Wageninghen,  Harderwic^  Raotzembourg  ■  ? 
Il  D'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines , 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  par-tout  sur  le  Whal ,  ainsi  que  sur  le  Leck  ^, 
Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  poète  à  sec. 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissoient  prendre  courage  à  nos  muses  timides , 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d^  rêver. 
Par  quelque  coup  de  Fart  nous  pourrions  nous  sauver. 
IVIais,  dès  qu  on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  : 
Mon  Apollon  s'étonne  ;  et  Nimégue  ^  est  à  toi , 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi4. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zélé  m*encourage  : 
Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muses,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paroît  incroyable , 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable , 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  sur-tout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques  ; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

'  Vill«$  de  Hollande. 

'  Deux  branches  du  Rhin ,  qui  se  mêlent  avec  la  Meuse. 

^  Ville  considérable ,  capitale  du  duché  de  Gueldre.  Elle  fut 
prise  le  3  juillet  1672  ,  après  sixjoi^rs  de  siège.  La  paix  générale 
y  fui  conclue  en  1678- 1679. 

^  Ville  du  duché  de  Clèves. 
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Au  pied  du  mont  Adule  ',  entre  mille  roseaux  ', 
Le  Rhin  tranquille ,  et  fier  du  progrès  de  Ses  eaux  ^ 
Appuyé  d  une  main  sur  son  urne  penchante , 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissam^  : 
Lorsqu'un  .cri,  tout-àHîoup  suivi  de  mille  cris , 
Vient  d  un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble ,  il  mgarde ,  <et  partout  sur  ses  rir^s 
Il  voit  fiiir  à  grands  pas  ses  naïades  craiatives, 
Qui ,  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros ,  «onduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  &meux  flétri  l'antique  gloire  ; 
Que  Rheinberg  et  Wesel  ^ ,  terrassés  en  deux  jours , 
D'un  joug  àéqa  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tétB, 
Il  marche  vers  Tholus^,  et  tçs  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 
Et,  depuis  ce  Romain  dont  l'insoleQt  passage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  ^  trompa  tous  tes  effoits , 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

*  Montag;ne  d*où  le  Rhin  prend  sa  source.  (  Boil.  )  —  Le  mont 
Saint-Gothard ,  que  les  anciens  appeloient  Adula, 

'  Imit.  ViRGiL. ,  i£neid. ,  lib.  Vïiï,  v.  3f . 
'  Villes  sur  le  Rhin. 

*  Ou   Tolhuys,   village  sur   le  Rhin,   au-dessous  du  fort   de 

Schenck.  C'est  là  que  s'effectua  le  passage  du  fleuve,  Je  12  juin 

1672. 

^  Jules  Ccsar.  (  Boil  )  —  Il  passa  deux  fois  le  Rhin  pour  aller 

i5. 
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Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
Gest  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  TËscaut  en  deux  mois  ' 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée! 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou  par  d'illustres  coups 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse, 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux  ; 
Et  Fardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et,  couvert  d'une  nue. 
Du  fEuneux  fort  de  Schenck  prend  la  route  connue. 
Là ,  contemplant  son  cours ,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui ,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  Fennemi  pour  se  rendre. 
Confus ,  il  les  aborde  ;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres ,  dit-il ,  des  querelles  des  rois , 
Est-ce  ainsi  que  votre  ame ,  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  sur  ces  remparts  Fhonneur  et  là  patrie  '  ? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant  fameux , 

châtier  les  peuples  d'Allemagne  qui  avoient  envoyé  du  secours 
aux  Gaulois. 

*  En  1667,  Louis  "^^^  avoit  conquis  la  Flandre  espagnole, 
qu*arrose  FEscaut. 

'  11  y  avoit  sur  les  drapeaux  des  HoUandois  :  Pro  honore  et 
patiia,  (  BoiL.  ) 
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Du  Rhin ,  près  de  Tholus  fend  les  flots  écumeux  : 

Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée 

N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 

Allez ,  vils  combattants ,  inutiles  soldats  ; 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  ; 

Et ,  la  faux  à  la  main ,  parmi  vos  marécages , 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  ; 

Ou  9  gardsmtt  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 

Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  Thonneur  déjà  mort  en  leur  ame  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  Feflet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêta  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Gramont  '  le  premier  dans  les  flots 
S  avance,  soutenu  des  regai*ds  du  héros  : 
Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide , 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel»  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 

*  Monsieur  le  comte  de  Guiche.  (  Boil.  )  —  «  Le  comte  de 
«  Guiche  (fils  du  maréchal  de  Gramont)  a  fait  une  action  dont  le 
«  succès  le  couvre  de  gloire  ;  car,  si  elle  eût  tourné  autrement , 
«  il  eût  été  criminel.  Il  se  charge  de  reconnoitre  si  la  rivière  est 
«  graéable  ;  il  dit  que  oui  :  elle  ne  l'est  pas  ;  des  escadrons  entiers 
«  passent  à  la  nage,  sans  se  déranger.  Il  est  vrai  qu*il  passe  le 
«  premier:  cela  ne  s'est  jamais  hasardé;  cela  réussit,  il  enveloppe 
«  des  escadrons  et  les  force  à  se  rendre,  etc.»  (Madame  de 
SéviOHÉ ,  Lettre  du  3  juillet  1672.) 

'  Le  marquis  de  Revel,  frère  du  comte  de  Broglio,  reçut  trois 
coups  d'cpée  dans  l'action  qui  suivit  le  passage  du  Rhin. 
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Marche  cle»  ciiira^ersTe9eadlt>0  iodoDàpté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  dbaleiir  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouiUaDt  Lesdiguîère  ^  ^ 
Vivonne'',  Nantouillet^^etCoifilia^  etSalart; 
Chacun  d  eux  au  péril  veut  la  première  paît  : 
Vendôme  ^^  que  soutient  Torgueil  de  sa  naissance , 
Au  même  instant  dans  Tonde  impatient  s^élance  ; 
La  Salle ,  Béringhera  ^  Nog^nt ,  d'Ambre ,  Gav<»s, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis  y  les  aniikiant  du  feu  de  son  courage^ 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  lattaehe  au  rivage^ 
Par  Ses  soins  Cependant  traite  légers  vaisseaux  ^ 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  gu^riers  s'y  jetant  si^alent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  > 
Il  s  avance  en  courroux.  Le  plomb  yole  à  l'instant , 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume  ^ 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 

'  Monsieur  |e  comte  de  Saux.  (  BoiL.  ) 

*  Déjpùis  âiarechal  <îé  France. 

^  Le  chevalier  de  Nantouillet ,  ami  particulier  de  Fauteur,  ainsi 
que  M.  de  Vivonne. 

^  Depuis  grand-prieur  de  France.  Il  n*àvoit  ^ue  dix-sept  ans 
alors,  et  prit  à  Tennetni  un  drapeau  et  un  étëiiddrd. 

'  Le  roi ,  quand  il  passa  le  Rhin ,  fit  amèoer  un  très  grand 
nombre  de  bateaux  de  cuivre ,  qu  on  avdit  été  plus  de  deux  mois 
à  construire ,  et  sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et  M.  le  Ûuc 
passèrent.  (Boil.  )  —  L'inventeur  de  ces  bateaux  ou  pontons  de 
cuivre  se  nommoit  Martinet. 
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Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'titi  brave  est  atteint  : 
Sous  les  fougueux  coursiers  Fonde  écame  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  Orageuse 
Tient  un  temp»  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ^es  yeux  n'oseroit  balancer* 
Bientôt  avec  Ofatnont  com*ent  Mars  et  Bellone  ; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  : 
Quand,  pour  ïiouvélle  aWme  à  ses  esprits  glacés, 
Un  bruit  s'épand  qu  Enghien  et  Condé  sont  passés  '  ; 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles  « 
For^  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles  ; 
Enghien ,  de  son  hyiûen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  pUine  : 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  Fentralne  ; 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  Ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  *  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts ,  l'espoir  du  pays ,  et  l'appui  de  ces  murs , 
Wurts. . .  Ah!  quel  nom,  grandroi,  quel  Hector  que  ce  Wurts } 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles , 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  n>er veilles  ! 

■  Louis  de  Bourbôtl^  prince  de  Ck)ndëy  fat  un  des  plus  (grands 
capitaines  deTEurope,  et  mourut  le  1 1  décembre  1686.  —  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  sû<n  fils,  mourut  le  premier 
avril  1709. 

'  Commandant  de  Tarmëe  ennemie.  (  Boil.  ) 
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Bientôt  on  eût  vu  Sqjbienck ,  dans  mes  vers  emporté, 
De  ses  fameux  remparts  démentir. la  fierté  *  : 
Bientôt. . .  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Alloit  mal-4-propos  m'engager  dans  Amheim  ' , 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesheim^, 

Oh  !  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie, 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie  ! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers , 
Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  par-tout  riche  et  fertile. 
Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Uion  la  poétique  cendre  ^  ; 
De  juger  si  les  Grecs ,  qui  brisèrent  ses  tours , 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  ! 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter  ? 
Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes, 
Assuré  des  bons  vers  dont  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont. 

'  Ce  furt  passpit,  dans  le  pays,  pour  in^preiiable. 

^  Ville  du  duché  de  Gueldre. 

'  Petite  ville  de  l'élect.orat  de  Trêves. 

*  imit.  LucAN.  ,  Pharsal. ,  lib.  IX,  v.  980  et  seq. 
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(1674.) 

A  M.  DE  GÙILLERAGUES  '. 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  I  art  de  plaire, 

Guilleragues ,  qui  sais  et  pailler  et  te  taire , 

Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire,  ou  parler. 

Faut-il  dans  la  satire  encor  me  signaler, 

Et,'  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices , 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 

Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater, 

Quand  mon  esprit  plus  jeune ,  et  prompt  à  s'irriter, 

Aspiroit  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage  ; 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageoient  mon  visage  : 

Maintenant,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs, 

Que  mon  âge ,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs , 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  ', 

J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 

Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 

Que  tout, jusqu'àPinchéne^etm'insulteetm'accable  : 

'  D'abord  premier  président  à  la  cour  des  aides  à  Bordeaux, 
puis  secrétaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi  ;  il  fut  ensuite 
nommée  à  l'ambassade  de  Gonstantinople.  Il  s'y  rendit  en  1679, 
et  mourut  d'apoplexie  quelques  années  après.     * 

'  A  la  quarante  et  unième  année.  (Boil.) 

^  Pinchéne  étoit  neveu  de  Voiture.  (  Boil.  ) 
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Aujourd'hui  vieux  lion  je  suis  doux  et  traitable  ; 
Je  n  arme  point  contre  eut  mes  <)ngles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  laigreur  de  ma  bile  première, 
Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis  , 
Mes  dé&utâ  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  l'erreur  que  je  fais  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connoltre,  et  me  cherche  en  moi-même. 
C'est  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que,  l'astrolabe  en  main ,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe , 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  ; 
Que  Rohaut  *  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir  ; 
Ou  que  Bernier  '  compose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errant  parmi  le  vide  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qn  ici-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons, 
A  régler  mes  désirs, à  prévenir  lomge. 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage.  , 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous  ; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempU  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne. 
En  vain  monte  à  cheval  potu*  trompei^  son  ennui  : 

'  Fameux  cartésiei».  (BoiL.  ) 

*  Célèbre  voyageur,  ffaà  a  composé  an  Abré^  de  la  philofio- 
phie  de  Gassendi.  (Boil.) 
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Le  chagrÎB  monte  en  crQupe,  et  galope  avec  lui  \ 
Que  crois*tu.qu  Alexandre  y  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  Thorreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d  un  ennai  qu  il  ne  aauroit  dompter^ 
Il  craint  d  être  à  soi-même ,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  oe  qui  T^nporte  aux  lieux  où  nait  Faurore, 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  lastre  qu'il  adore. 

De  nos.propi'es  malheurs  auteurs  infortunés, 
Noqs  ^bmmes  Icnn  dé  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  Tor  au  sein  du  nouveau  monde  ? 
Le  bonheur  tant  eberché  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco  ^ 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  '  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose^. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose^. 
Mais ,  sans  cesse  ignorants  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beaii^père  ^ 
Pouvoit^  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil^ 
Et  remplir  âa  maison  d'un  agréable  deuil , 
Que  mon  ame,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D'un  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense  ^  ! 

*  Imit*  Uont  i  Uh*  lU^  od.  i,  v.  J^o.  — Lib.  II ^  sat.  vu,  v.  1 15. 
'  Ville  du  Përou.  (Boil.) 

^  Potosi,  montagne  où  sont  les  mines  d'ar(}ent  les  plus  riches 
de  FAmérique.  (BoiL.) 

*  Imit.  JcvEK. ,  sat.  xiv,  v.  iSg. 

*  Imit.  Fers.  ,  sat.  u ,  v.  9. 
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Disoit  le  mois  passé ,  doux,  honnête,  et  soumis  ^ 
L'héritier  af&mé  de  ce  riche  commis 
Qui ,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée , 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  riche;  en  est-il  plus  heureux? 
Tout  fier  du  feux  éclat  de  sa  vaine  richesse , 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin. 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou ,  superbe ,  impertinent ,  Hzarre , 
Rêveur,  sombre ,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivroit  plus  content ,  si ,  comme  ses  aïeux , 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine , 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  ferine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant^ 
Que  le  feste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L  argent,  l'argent,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile  ' . 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ^  ; 
L'argent  seul  au  palais  peut  feire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infeme  ^  ? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi ,  sans  honneur,  et  sans  ame  ; 
Dans  mon  coffre ,  tout  plein  de  rares  qualités , 

'  Imit,  HoRAT. ,  lib.  I,  episC  i,  y.  52.  ~*  Jcyen.  ,  sat.  i,  v.  74- 
*  Ibid.,  V.  112. 
'  Ibid. ,  V.  48. 
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J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés  ^ 
Es^il  quelque  talent  que  Targent  ne  me  donne? 
G^est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi,  que  Féclat  ne  sauroit  décevoir, 
Qui  mets  au  rang  des  biens  Fesprit  et  le.  savoir , 
J'estime  autant  Patru^ ,  même  dans  l'indigence, 
Qu'iui  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 
Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  ^  insensé 
Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé. 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre. 
De  la  droite  raison  je. sens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts , 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues? 

Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué;^. 
En  mourant  me  laissa ,  pour  rouler  et  pour  vivre, 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier. 
Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frère  de  greffier 5, 

*  Imit.  HoRAT. ,  lib.  I,  sat,  i,  y.  66. 

'  Fameux  avocat,  et  un  des  boDS  grammairiens  de  notre  siècle. 
(BoiL.)  —  Dëja  nomme,  sat.  i,  t.  i23. 

'  Aristippe  fit  cette  action;  et  Dio^ne  conseilla  à  Cratès,  phi- 
losophe cynique,  de  faire  la  même  chose.  (Boil.  )  — Horat.  , 
lib.  n ,  sat.  III,  V.  loo. 

^  Imit.  Horat.,  lib.  I,  sat.  yi,  t.  71  et  seq. 

^  Fils  de  Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  (pi^and'chambre  ; 
Jrère  de  Jérôme  Boileau,  qui  exerça  la  même  charge;  oncle  de 
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Pouvant  charge  mon  bras  d'une  utile  liasse  / 
J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnassç. 
La  famille  en  pâlit ,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  gre£Fe  un  poète  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée. 
Dès*lors  à  la  ridiesse  il  fallut  renoncer  : 
Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m^en  passer  ; 
Et  sur-tout  redoutant  la  basse  servitude , 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude  '  y 
Dans  ce  métier,  funeste  à  qui  veut  s'enrichir, 
Qui  Teût  cru  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite, 
Toujours  prête  à  courir  au-devaat  du  mérite, 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu , 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires , 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires , 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  s^s  bienfaits. 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortume  me  joue , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 
Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos , 
C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux,  me  tirant  psu*  l'or^iUe  ^ , 

Don0ois,  greffier  de  l'audience  de  la  grand'icbamjl^res  cousin  du 
même  Dongois,  qi|i  «pous^  une  cousiae  gerwMOe  du  poète; 
beau-frère  de  SirmMid,  gneéBerdu  conseil,  apnès  <Sérbmfi  Boileau. 
'  Imit.  HoRAT. ,  \ih.  I,  ^ist.  i,  v.  1 1.  —  '  Jbid, ,  v.  7. 
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La  nuit ,  lorsque  je  dors ,  en  sursaut  me  réveille  ; 

Me  dit  que  ces  bien&its^  dont} ose  me  vanter. 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 

C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  ame. 

Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zélé  qui  m'enflamme, 

Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur, 

Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 

Guilleragues ,  plains-toi  de  mon  humeur  légère , 

Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnoissant  la  loi , 

Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


ÉPITRE  VL 

(.667.) 

A  M.  DE  LAMOIGNON,  AVOCAT-GÉNÉRALE 

Oui ,  Lamoignon ,  je  fîiis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  *  veux-tu  voir  le  tableau , 
C'est  un  petit  village  ^^  ou  plutôt  un  hameau, 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines , 
D'où  l'oeil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver , 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever, 
Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés. 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  ^. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  conuoît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre  ; 

'  Chrétien-François  de  Lamoignon,  depuis  président  à  mor- 
tier, fils  de  Guillaume  de  Lamoi^^on,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris.  (Boil.  )  —  11  mourut  en  1709,  à  soixante-cinq 
ans,  et  eut  pour  petit-fils  le  vertueux  Malesherbes. 

*  Itnit,  HoRAT. ,  lib.  I,  epist.  xvi,  y.  4* 

^  Hautile,  petite  seigneurie  près  de  La  Roche -Guy  on,  appar- 
tenant à  mon  neveu,  Tillustre  M.  Dongois,  greffier  en  chef  du 
parlement.  (  Boil.  ) 

*  Imit.  OviD. ,  eleg.  de  nuce. 
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Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  .aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 
La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée , 
Se  présente  au-dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord  ^ 

C'est  là ,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs , 
J  achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,. un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  jeconstrui, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit  fui  ; 
Quelquefois,  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide  ; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  ^,   . 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne  ^, 


'  Imit.  HoRAT. ,  lib.  I,  epist.  xti  ,  v.  5. 

'  Renë  Brûlait,  comte  du  Broussain,  fils  de  Louis  Brulart  et 
de  Madeleine  Golbert,  ëtoit,  suivant  Mëna{];e ,  un  des  Coteaux. 
(Voyez  la  note  sur  la  satire  m,  page  85.  ) 

^  Imit.  Mart.  ,  lib.  I,  epig.  lvi. 

16 
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Et  mieux  que  Bergerac  '  lappétit  Tassaisoniie. 
O  fortuné  séjour  1 6  champs  aimés  des  cieux  '  ! 
Que  9  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagaboode , 
Et  connu  de  vous  seuls  oublier  tout  le  monde  ! 
Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m  attendent  au  passage. 
Un  cousin ,  abusant  d'un  £lcheux  parentage , 
Veut  qu  encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotier. 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j  aille  solliciter  : 
Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 
LW  dmneure  au  Marais,  et  Tautre âUx  Incurables ^. 
Je  reç6ts  vingt  avis  qui  me  ^c^at  d^ëSt^  : 
Hier,  dit-on ,  de  vous  on  parla  chee  le  roi  ^ 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire.  ^^ 
Et  le  roi ,  que  dit-il  ?  --^  Le  roi  se  prit  à  rire. 
Contre  vos  derniers  vers  <Ai  est  fort  en  eoatvoux  : 
Pradon  a  mis  au  jour  tAi  Kvre  contre  vous; 
Et  chez  le  chapeUer  du  coin  de  notre  place , 
Autour  d  un  caudebec^  j'en  ai  lu  la  {préface  ; 
L'aiili^  jour  sur  un  mot  la  cour  voi:i»  condamna  ; 
Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous^sassî»a  ; 
Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne; 

'  Fameux  Iraitenr.  (Boil.  ) 
^  Imit.  HoBAT. ,  lib.  il ,  isat.  ti  ,  v.  60. 
^  Imit.  HoHAT. ,  lib.  n ,  epist.  if ,  t<.  68. 

*  Sorte  de  chapeaux  de  laine ,  qui  M  font  à  Cavd^bec  -ei»  Sfor- 
man^ie.  (  Boil.  ) 
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D'unpasquin  '  qu'onafaitauliouvreonvoussoupçonne. 
Moi? — Vous  :  on  nous  Fa  dit  dans  le  Palais-Royal». 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 
Quun  libraire^  imprimant  les  essais  de  mapIlUQe, 
Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours ,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sots  discours, 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  foible  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade. 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade, 
Pour  là  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  : 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  boqne  foi. 
J  ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  : 
Non  ;  à  d'autres,  dit-il  ;  on  connoît  votre  style. 
Cpmbie^  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté? — 
Us  ne  sont  point  de  moi ,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  mlattribuer  ces  sottises  étranges? — - 
Ah  !  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi ,  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 
Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon ,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muse$  ^  ! 
Le  monde  cependant  se  rit  dé  mes  excuses  ; 
Croit  que ,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement , 
Apollon  doit  veiiir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre, 

'  Oa  appeloit  «|lors  pa&qtiin  ce  que  nous  avons  depuis  nommé 
pamphlet. 

*  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblent  dans  le  jardin  de 
ce  palais.  (  Boil.  ) 

^  Imit.  HoBAT. ,  lib.  II,  epist.  ii,  v.  79. 

16. 
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Et  dans  Valencienne  ■  est  entré  comme  un  foudre  ; 
Que  Cambrai',  des  François  Tépouvantable  écueil, 
A  vu  tomber,  enfin  ses  murs  et  son  orgueU  ; 
Que  y  devant  Saint-Omer ,  Nassau ,  par  sa  déiaite , 
De  Philippe  vainqueur^  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler! 
Dit  d  abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler  ; 
Et  y  dans  ce  temps  guerrier,  si  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  Ton  Eût  les  vers  comme  Ton  prend  les  villes. 
Mais  moi ,  dont  le  géni^  est  mort  en  ce  moment , 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d  abondance , 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui ,  du  monde  ignoré^, 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ;     . 
Que  Famour  de  ce  rien  qu  on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fiimée  ;  . 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir. 
Et  ne  rend  qu  à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 
Il  n  a  point  à  souffrir  d  affronts  ni  d'injustices, 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits, 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris, 


'  Valenciennes  fut  prise  par  le  roi  en  personne,  le  1 7  mars  1677. 

'  Le  1 7  avril  suivant,  après  vin^  jours  de  siège,  Louis  XI V  se 
rendit  maître  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Cambrai. 

^  La  bataille  de  Gassel,  gagnée  par  Monsieur,  Philippe  de  France, 
frère  unique  du  roi,  en  1677.  (  Bon*.  ) 

^  /mit.  ViRO. ,  Georg.,  lib.  II,  v.  485. 
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Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves , 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles , 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus,  il  veut  que  nous  croissions  : 
Il  veut  en  vieilUssant  que  nous  rajeunissions. 
Cependant  tout  décroit  ;  et  moi-même  à  qui  Tâge 
D  aucune  ride  encor  n  a  flétri  le  visage, 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  lombre  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  perdues, 
Ne  sauroit  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n  est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m^exciter, 
Qu  Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  Tété,  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  % 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi ,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance , 
Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence. 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois , 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  me; 


*  Le  mois  de  juillet,  pendant  lequel  le  soleil  est  dans  le  signe 
du  liotté 
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Que  Toppresseur  ne  montre  un  front  «udacieux  : 
Et  ThénHS  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  ponr  moi  y  de  Paris  citoyen  inhabile , 
Qui  ne  lui  puis  fimmirqu  un  rêveur  inutile, 
Il  me  faut  du  repos  »  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse^moi  donc  ici ,  .sous  leurs  ombraf^s  Aais , 
Attendre  que  septembre  ait  rau^né  Tainfomne , 
Et  que  Gérés  contente  ait  fait  place  à  {V>moiie. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bi^faits- 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  so«i>s  ie  faix , 
Aus^tôt  ton  ami ,  redoutant  moins  la  ville , 
T'ira  joindre  à  Park:,  pour  s'enfuir  à  Bàville  ' . 
Là  >  dans  le  seul  loisir  qae  Thémis  t'a  kiissé  » 
Tu  me  v^riras  souvent  à  te  suivi'e  eiaapressé , 
Pour  monter  à  dieval  rappelant  mon  audace , 
Apprenti  cayalkr  galoper  sur  ta  trace. 
Taxrtét  sur  Fherbe  assis ,  au  pied  de  ces  coteaux 
Où  Polycrène  ^épand  ses  libérales  eaux, 
Lamoigncm,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étmde  ; 
Chercher  quels  sont  les  biens  véiitables  ou  feux  ^  ; 
Si  Thonnéte  homme *en  soi  doit  soufiGrirdes  défauts; 
Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

*  Maison  de  campagne  de  M.  de  litmoigtion.  (Boil.  )  -^—  G'é- 
toit  une  sei^eurie  considérable^  à  neuf  lieues  de  Paris ,  du  c6^ 
de  Châtres  et  d'Étampes. 

'  Fontaine  à  une  demi-lieue ,  de  Bâville ,  ainsi  nommée  par  feu 
M.  le|irésident  de  Lamoignon.  (Boii..) 

^  Imit.  HoRAT. ,  lib.  II,  sat.  vi ,  v.  70. 
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Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauraafn*9ttacher. 

Heureux  si  les  fâcheux ,  prompts  à  nous  y  chercher, 

N'y  viennent  point  semer  l'eQnuyeuse  tristesse! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hpnunes  de  toute  espèce 

Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir. 

Au  lieu  de  qnajtref^noia  qu  on  attendoit  U  ^oir. 

Quelquefois»  de  iàcheux  arri¥çnt  trois  vx^iées. 

Qui  du  parc  àrinstaiit  assiégi^t  les  allées^ 

Alors  sauve  qui  peut  :  ^  quatre  fois  heureps^ 

Qui  sait  pour  s  e/t^bdper  quelque  antre  Âgiiori  à'en^ 


*'%y\^r%/»/\^^/^^'\/\f%>'%/%/\.'%/%^%'%/^^%f 


ÉPITRE  VIL 

(1677.) 

A  RACINE*. 

Que  tu  sais  bien.  Racine,  à  Taide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée  ' , 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  Fheureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  £aiit,  sous  son  nom,  verser  la  Champmeslé^. 
Ne  croîs  pas  toutefois ,  par  tes  savants  ouvrages , 
Entraînant  tous  les  cœurs ,  gagner  tous  les  sufirages. 
Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  4; 
Et  son  trop  de  lumière ,  importunant  les  yeux  * , 

'  Le  plus  élégant,  le  plus  harmonieux,  le  plus  parfait  de  nos 
poètes. 

Jean  Racine  naquit  à  La  Fertë-Milon  en  décembre  iGBg,  et 
mourut  à  Paris  le  ai  avril  1699.  Il  fut,  toute  sa  vie,  lié  d*une 
étroite  amitié  avec  Boileau. 

*  La  première  représentation  de  riPBiGéniE  de  Racine  eut  lieu 
au  commencement  de  l'année  1674*  ' 

^  Célèbre  comédienne.  (Boil.  } 

*  Imît.  PiNDARE,  Olymp.  ii,  v.  iS;. 

*  Imit.  HoRAT. ,  lib.  II ,  epist.  i ,  v.  i3  et  seq.  —  Prop.  ,  lib.  III , 
eleg.  I,  V.  ai. 
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De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  ici^bas,  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  rinjustice  et  Fenvie , 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre ,  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière  ' , 
MiUe  de  ses  beaux  traits ,  aujourd'hui  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  Terreur  à  ses  naissantes  pièces 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venoient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau , 
Et  secouoient  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  vouloit  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte  : 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  enjeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feu  ; 

.  L'autre ,  fougueux  mài^uis ,  lui  déclarant  la  guerre , 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains, 

'  On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie  avec  lui  terrassée, 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

'  L*autear  du  Tartufe,  J.  B.  Poquelln  de  Molière,  mort  à  Pa- 
ris le  17  février  1673,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans;  il  faillit 
être  privé  des  honneurs  de  la  sépulture. 
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Toi  donc  qui,  t'^vant  sur  la  scène  tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et^  seul  de  tant  d  espriis. 
De  CorneiUe  vieilli  sais  oousoler  Pâris^  ; 
Gesse  de  t'étonnei*  si  leavie animée , 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée , 
La  calomnie  <&Bt  mam ,  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  coDduk, 
Racine ,  fiiit  brSiler  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s  endort  dans  la  paresse; 
Mais  par  les  esmeux  un  génie  excité 
Au  comUe  de  «on  art  est  mille  feîâ  monté  *: 
Plus  on  vaut  rafibihlîr,  fdus  il  croit  et  s  elanœ  ; 
Au  Gid  persécuté  Ginna  doit  sa  lotatesanee  ; 
Et  peut^étra  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyiiifaiid  ' 
Doit  les  plus  nobles  traits  dant  tu  peignis  Bun4itts. 

Moi-m^ae^iiontla  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pàks 'envieux  ne  Messe  point  la  "vue , 
Mais  qu  une  Immeiar  trop  lihne^  tin  esfHrit  peu  eeumis^ 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utUes  «nneioîs. 
Je  dois  plus  4  leur  haine ,  il  Sasst  que  je  lavaue , 
Qu'au  foible  et  «vain  talent  dont  la  France  «ne  loue. 
Leur  venin  ,t|iiisiar  moi  brûle  de  S'^paneher., 
Tous  les  jours  en  anarchant  m  empëdbe  4e  luroncâiel'.  . 
Je  songe ,  à  thaque  Irait  que  ma  pltune  hasanie^ 
Que  d'un  «il  dangereux  lem^^troupecnenegarde; 

*  Corneille,  alors  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  venoit  de  don- 
ner SuMÉiMi. 

^It'maoMf.  SiÉbligiiy  airoit'faàt  repcésenter,  le  i4>'ffiai  '1668,  sa 
Folle  Querelle  ,  parodia  d'àiiMioÀMQciE. 
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Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  ifureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre , 
C  est  en  me  gumssant  que  je  sais  leur  répondre , 
Et  plus  en  oriminel  ils  pensent  m'ériger, 
Plus  9  croissant  en  veitu ,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple  :  et  lorsqu'une  «cabale , 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale  ^ 
Profite  de  leur  haine  ^t  de  leur  mauvais  sens , 
Ris  du  brait  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  tù<»ntre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  françois,  ennobli  par  ta  veine. 
Contre  tous  ces  complots  sauira  te  maintenir. 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Eh  I  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  *  malgré  soi  perfide,  incestneose, 
D'un  si  noble  travail  justement  étonné , 
Ne  bénira  d  abord  le  siéde  fortuné 
Qui,  rendu  {dus  femeux  par  tes  illustres  veilles, 
Vit  nalti'e  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu  aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu  importe  à  nos  vers  que  Perrin  '  les  admire  ; 

'  La'PBBDftv  ^e  Racine  fat  représentée  le  premier  janvier  1677. 
Pradon  fit  jouer  la  sienne  le  3  da  même  mois.  La  cabale  de  Thôtel 
de  Bomllon ,  ma^lré  ses  efforts  inouïs,  ne  put  ni  faire  tomber  la 
pretoière,  ni  softftèftiifr  la 'dernière. 

'  Il  a  traduit  HiIréide,  et  a  fait -le  premier  opéra  qni  ait  paru 
en  France.  (Boil.  )  — fmit.  Hobav.  ,  lib.  I,  sat.  x,  y,  78.. 
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Que  Fauteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 

Qu  ils  charment  de  Senlis  le  poète  idiot  ' , 

Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot  *  : 

Pourvu  qu  avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées  ; 

Pourvu  qu^ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 

Qu'à  Ghantilli  Gondé  les  souffre  quelquefois  ; 

Qu'Enghien  en  soit  touché  ;  que  Colbert  et  Vivone , 

Que  La  Rochefoucauld^,  Marsillac  et  Pompone, 

Et  mille  autres  qu  ici  je  ne  puis  feire  entrer, 

A  leurs  traits  ducats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage , 

Que  Montausier  4  voulût  leur  donner  son  suffrage  ! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits. 

Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide. 

Que ,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  ^préside, 

Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son, 

Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  ! 

*  Linière.  (  Bon..  ) 

'  L'abbé  Tallemant.  Sa  traduction  des  Hommes  illvstr^s  de 

Plutarque  ne  servit  qu'à  faiFe  ressortir  le  mërite  de  celle  d'Amyot. 

^  François  YI,  duc  de  La  Rochefoucauld,  auteur  des  Maximes 

MORALES  et  des  MÉMOIBBS  SUR  LA   RÉGEMCK  d'AnrB  d'AuTRICHE.  -— ' 

Pour  les  antres  personnalises  nommés  ici,  voyez  les  notes  sar 
l'épître  IV. 

*  Charles  de  Saint-Maur,  duc  de  Montausier,  épousa  la  célè- 
bre Juhe  d*Angennes,  demoiselle  de  Rambouillet)  et  moamt 
en  1690,  àTége  de  quatre-yingts  ans. 

'  Fameux  joueur  de  marionnettes.  (  Boil.  ) 


ÉPITRE  VIII. 

(1675.) 

AU  ROI. 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  *,  ou  je  cesse  d  écrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  ; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  régne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode , 
Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ; 
Tantôt,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ; 
Et  mes  vers,  en  ce  style  ennuyeux,  sans  appas , 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 
Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée. 
Nous  laissoit,  pour  le  moins ,  respirer  une  année, 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter. 
Du  temps  qu'il  a  perdu  sauroit  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire, 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés , 

*  La  campagne  de  1676  s'ëtoit  ouverte  sous  de  brillants  ans 
pices  :  Tnrenne  avoit  obtenu  des  succès  en  Alsace ,  le  comte  d'Es- 
trades dans  les  Pays-Bas,  Schomberg  dans  la  Catalogne,  et  Vi« 
vone  en  Sicile. 
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Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  C!ondé  terrassés. 
Ton  courage,  afifemé  de  péril  et  de  gloire, 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu  un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter. 

Que  si  quelquefois ,  las  de  forcer  des  murailles , 
Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles , 
Tu  viens  m'embanrasser  de  mille  autres  vertus  ; 
Te  voyant  de  plus  près,  je  t adnnre  enoor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d  un  séjoui^  plein  de  charmes, 
Tu  n  es  pas  mmns  héros  qu'au  milieu  des  alarmes: 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  iaix , 
Tu  cultives  les  arts  *,  tu  répands  les  bicnÊdts  ; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah  !  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques. 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps , 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontents  : 
Notre  muse ,  souvent  paresseuse  et  stérile , 
A  besoin,  pour  marcher,  de  ccdère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  wn  remercienient  ; 
Mais,  grandroi,nous  savonsnous plaindre  élégamment. 

Oh  !  que  si  je  vivois  sous  les  régnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres^'. 
Et  qui ,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prétoient  que  leur  nom  ; 
Que,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine. 


*  AHosion  aux  derniers  rois  âe  là  première  race,  qui  se  laissé* 
rent  dépouiller  de  leur  autorité  par  leurs  maires  du  palais'. 


ÉPITRE  Vin.  a55 

Aisément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  sous  ton  régne  il  faut  se  récrier  : 
Toujours,  les  yeux  au  ciel ,  il  feut  remercier. 
Sans  cesse  à  Vadmirer  ma  critique  forcée 
N  a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 
Et  mes  chagrins ,  sans  fiel  et  presque  évanouis , 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  &veur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsak  approuvée  ', 
Sans  crainte  de  mes  vers ,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  par-tout  règne  dans  les  écrits  : 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits , 
Songe  à  noos  redonner  des  poèmes  épiques  ', 
S  empare  des  discours  mêmes  académiques. 
Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon  ; 
Et  la  scène  françoise  est  en  proie  à  Pradou. 
Et  moi ,  sur  ce  sujet  loin  d  exercer  ma  plume , 
J  amasse  de  tesÊiits  le  pénible  voluine^  : 
Et  ma  muse ,  occupée  à  cet  unique  emploi , 
Ne. regarde,  n  entend ,  ne  connott  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  leffet  d'une  ame  intéressée. 
Avant  que  tes  bien&its  courussent  me  cherdb^*, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvoit  cacher  : 
Je  n  admirois  que  toi.  Le  jJaistr  de  ie,  dire     , 

'  La  Pharsale  de  Brébeuf.  (Boil.  ) 

*  GBiLDiBMdiD  et  Gflânunf  AOITE,  poènieg  qui  n*ont  pokit  rëassi. 
(Boil.) 

^  Il  porek  que  Boileau  s'occupoit  déjà  des  travanx  attaefaét  à 
la  charge  d'historiographe  du  roi ,  qui  lui  fot  donnée  en  1677. 
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Vint  m  apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  ; 
Et  9  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m  accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler , 
Quelquefois,  le  dirai-je?  un  remords  légitime, 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
Il  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits , 
Que  mon  encens  payé  n^est  plus  du  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
M'impute  mes  transports  à  ma  reconnoissance  ; 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
M'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger? 
Ah  !  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mon  espnt  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité , 
De  vapeurs  en  son  temps,  comme  moi,  tourmenté. 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  *  : 
Mais  de  la  même  main  qui  peignit  TuUius  % 
Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius^, 
Il  sut  fléchir  Glycère ,  il  sut  vanter  Auguste ,  . 

'  Imit,  HoRAT. ,  lib.  I,  od.  xin,  v.  4« 

'  Sénateur  romain.  César  Tezclat  du  sénat;  mais  il  y  rentra 
après  sa  mort.  (Boil.  )  —  Horat.  ,  Ub.  I,  sat.  yi,  y.  a4> 

3  Fameux  musicien  fort  chéri  d'Auguste.  (Boii*.  )  —  Horat.  , 
lib.  I^  sat.  ly,  y.  71,  et  sat.  ix,  y.  25. 
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Et  marquer  sur  sa  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d^un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots ,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main  ^ 
Au  récit  que  pour  toi  je  suis  près  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  m'entendis  ', 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités  ^ 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  j 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  ; 
Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchêne  est  votre  égal  *. 
A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrois-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 
Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais , 
Je  m'arrête  à  l'instant ,  j'admire ,  et  je  me  tais.^ 

*  /mit.  HoRAT. ,  lib.  I,  od.  zii. 

'  Pinchêne  venoit  de  faire  imprimer  un  livre  ayant  pour  titre  ; 

LES  ÉLOGES  DU  Rôl,  DES  PRINCEfl  ET  PaIMCESSKS  D£  SON  SANG,  ET  DE 
TOUTE  SA  COUR.. 
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{1675.) 

AU  MARQUIS  DE  SE16NELAI  '. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelai ,  c'est  en  vain  qu*un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  TÈbre*  jusqu'au  Gange  ^ 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  loucinge. 
Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter 4^, 
S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  Ton  vent  1  arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui ,  dans  un  vain  sonnet  placés  au  rang  des  dieux , 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ^ , 
Et,  fiers  du  haut  étage  où  La  Serre  les  loge, 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

'  Jean-Baptiste  Golbert,  ministre  et  secrétaire  d'État,  mort  en 
1690,  fils  de  JeanrBaptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d*État. 
(  BoiL.  )  —  Le  marqnis  de  Seignelai  mourut  à  trente-neuf  ans.  Il 
avoit  succédé  au  grand  Golbert,  son  père,  dans  le  ministère  de 
la  marine. 

"  Rivière  d'Espagne.  (  Boil.  ) 

^  Rivière  des  Indes.  (  Boil.  ) 

*  ImiU  HoRAT.,  lib.  II,  sat.  i,  v.  20. 

*  Intiu  ViRG. ,  eclog.  v ,  v.  56. 
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Non  que  tti  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours ,  quelque  main  qui  les  flatte 

Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate , 

Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur^  novice  à  répandre  Fencens, 

Souvent  à  son  héros ,  dans  un  bizarre  ouvrage , 

Donne  de  Fencensoir  au  travers  du  visage  ; 

Va  louer  Monterey  *  d'Oudenarde  forcé, 

Ou  vante  aux  Électeurs  Turenne  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  ame  sincère. 

Si ,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père  *, 

Seignelai,  quelque  auteiu*,  d'un  faux  zéte  emporté, 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence; 

Le  zèle  pour  son  roi ,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  constante  équité ,  l'amour  pour  les  beaux-arts. 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars , 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 

Le  comparoitau  fils  de  Pelée  ^  ou  d'Alcmène^  : 

Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  foiblement  éblouis , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnottroient  Louis  ^ , 

Et,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète, 

Imposeroient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

'  Gouverneur  des  Pays-Bas.  (  Boil.  ) 

'  Itnit.  HoRAT. ,  lib.  I,  epi«t.  xvi,  t.  a5  et  seq. 

'  AchiUe.  (  Boil.  ) 

♦  Hercule.  (Boil.) 

^  Imit.  HoRAT. ,  lib.  I,  epist,  xvi,  v.  29. 
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I 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui, 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d  autrui. 
Que  me  sert  en  efFet  qu  un  admirateur  &de 
Vante  mon  embonpoint ,  si  je  me  sens  malade  ; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux? 
Bien  n  est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  \ 
Il  doit  régner  par-tout ,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  fiction  Fadroite  fausseté 
Ne  tend  qu  à  &ire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  soutins  dans  les  provinces  ^ 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n  est  pas  que  leurs  sons ,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  Foreille  également  .heureux; 
Qu'en  plus  d'un  heu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n  y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai ,  du  mensonge  vainqueur, 
Par-tout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs ,  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  par-tout  s'ofiGre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par-là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand  < , 

■  Jacques  Coras,  déjà  nomme  dans  la  satire  ix,  est  l'auteorda 
premier  de  ces  deux  mauvais  poèmes.  Childebrand  est  Fouvrage 
d'un  sieur  de  Sainte-Garde. 
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Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 
Montre,  Miroir  d'amour,  Amitiés ,  Amourettes, 
Dont  le  titre  souvent  est  Tunique  soutien , 
Et  qui ,  parlant  beaucoup ,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être ,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelai ,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  feux  par  quelque  endroit  : 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par-là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite  ; 
Cet  bomme  à  toujours  fîiir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
Il  n'est  pas  sans  esprit  :  mais ,  né  triste  et  pesant , 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé ,  plaisant; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard , 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
Le  faux  est  toujours  fade ,  ennuyeux ,  languissant: 
Mais  la  nature  est  vraie ,  et  d'abord  on  la  sent; 
Cest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  étoit  né  doux,  commode,  agréable  : 
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On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable. 

Mais  y  depuis  quelques  mois  devenu  grand  dodeor, 

Il  a  pris  un  &ux  air,  une  sotte  hauteur  ; 

Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 

Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause; 

Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers , 

Et  va  voir  Topera  seulement  pour  les  vers. 

Voulant  se  redresser,  sm-méme  on  s'estropie, 

Et  d'un  original  on  fait  ime  copie. 

L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  afifecté. 

Rien  n'est  beau ,  je  reviens ,  que  par  la  vérité  : 

C'estpar  elle  qu'on  plait,  et  qu'on  peut  long-temps  plaire. 

L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœm*  n'est  sincère. 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 

A  table  nous  &it  rire,  et  divertit  nos  yeux  : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  iarine  et  de  plâtre. 

Prenez-le  tête  à  tête;  ôtez-lui  son  théâtre; 

Ce  n'est  plus  qu'un  coçur  bas,  un  coquin  ténébreux  : 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rie»  que  d'affireux. 

J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre ,  qui  s'ouvre , 

Et  qui  plaît  d'autant  plus ,  que  plus  il  se  découvre. 

Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 

Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 

Pour  paraître  au  grand  jour  il  &ut  qu'il  se  déguise  : 

C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé. 
Et  9  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé  : 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  l'imposture  ; 
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Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure  *  : 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  lé  discours , 

N  avoit  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 

Mais  sitôt  qu  aux  humains ,  iBaciles  à  séduire , 

L  abondfmce  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 

La  mollesse  amena  la  fausse  tanité. 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunté  : 

Pour  éblouir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 

L  or  éclata  par^tout  sur  les  riches  habits; 

On  polit  lemeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 

Et  la  laine  et  la  soie ,  en  eent  façons  nouvelles , 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles  ". 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  : 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 

Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 

L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard ,  qu'erreur,  que  tromperie  : 

On  vit  par-tout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  sur-tout,  jfécond  en  imposteurs, 

Diflama  le  papier  par  ses  propos  menteui^. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 

Stances ,  odes ,  sonnets ,  épttres  liminaires , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 


'  Imit.  Jtjv. ,  sat.  vï,  v.  i6. 

""  Imit.  ViRG. ,  eclog.  iv,  v.  42.  —  Horat.  ,lib.  I,  sat.  11,  v.  Ia3. 
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Et ,  fùt^il  loud^e  et  borgne ,  est  réputé  soleil* 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre, 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  avare , 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  Tunivers. 
La  louange  agréable  est  Tame  des  beaux  vers  : 
Mais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu  elle  soit  vraie , 
Et  que  son  tour  adroit  n  ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourroit  t'exalter. 
Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues , 
Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  : 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison  ; 
A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse; 
Ta  probité  sincère,  utile ,  officieuse. 
Tel ,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits , 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Gondé  même ,  Condé  ' ,  ce  héros  formidable , 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redoutable. 
Ne  s'ofFenseroit  pas  si  quelque  adroit  pinceau 
Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau; 
Et,  dans  Senef  ^  en  feu  contemplant  sa  peinture, 
Ne  désavoueroit  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 
Mais  malheur  au  poète  insipide ,  odieux. 
Qui  viendroit  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux  ! 
Il  auroit  beau  crier  ;  «  Premier  prince  du  monde  ! 

*  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Gondé,  mort  en  1686.  (Boil.) 

*  Combat  fameux  de  monsei^^neur  le  Prince.  (Boil.)  —  Liyré 
le  1 1  août  1674^ 
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«  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  '  !  » 
Ses  vers,  jetés  d  abord  sans  tourner  le  feuillet, 
Iroientdans  Fantichambre  amuser  Paoolet^. 

*  Commencement  du  poème  de  Cbabiemaghe.  (Boil.)  -—Ce 
poème ,  de  Louis  Le  Laboureur,  étoit  dédie  au  prince  de  Coqdë, 
'  Fameux  valet  de  pied  de  monseigneur  le  Prince.  (Boil.) 
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Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épîtres  que  je 
donne  ici  au  public  auront  beaucoup  d*approba- 
teurs  :  mais  je  sais  bien  que  mes  censeurs  y  trouve- 
ront abondamment  de  quoi  exercer  leur  critique; 
car  tout  y  est  extrêmement  hasardé.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  trois  ouvrages ,  sous  prétexte  de  faire  le 
procès  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi-même  mon 
éloge ,  et  n  oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon 
avantage  ;  dans  le  second  je  m'entretiens  avec  mon 
jardinier  de  choses  très  basses  et  très  petites  ;  et  dans 
le  troisième,  je  décide  hautement  du  plus  grand  et 
du  plus  important  point  de  la  religion,  je  veux  dire 
de  Tamour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ  à 
ces  censeurs  pour  attaquer  en  moi  et  le  poète  or- 
gueilleux, et  le  villageois  grossier,  et  le  théologien 
téméraire.  Quelque  fortes  pourtant  que  soient  leurs 
attaques,  je  doute  qu  elles  ébranlent  la  ferme  réso- 
lution que  j  ai  prise  il  y  a  long-temps  de  ne  rien  ré- 
pondre, au  moins  sur  le  ton  sérieux ,  à  tout  ce  qu  ils 
écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier? 
Si  mes  épîtres  sont  mauvaises ,  tout  ce  que  je  dirai 

'  Imprimée  en  1696,  à  la  tête  des  trois  dernières  épitres. 
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ne  les  fera  pas  trouver  bonnes  ;  et  si  elles  sont  bon- 
nes, tout  ce  qu'ils  diront  ne  lés  fera  pas  trouver 
mauvaises.  Le  public  n  est  pas  un  juge  qu  on  puisse 
corrige!",  ni  qui  se  régie  par  les  passions  d  autrui. 
Tout  ce  bruit,  tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinaire- 
ment contre  des  ouvrages  où  Ton  court,  ne  servent 
qu'à  y  feire  encore  plus  courir,  et  à  en  mieux  mar- 
quer le  mérite.  Il  est  de  l'essence  d'un  bon  livre  d'a- 
voir des  censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui 
puisse  arriver  à  un  écrit  qu'on  met  au  jour,  ce  n'est 
pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent  du  mal ,  c'est 
que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais 
qu'on  attaque  me§  trois  épîtres.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  je  les  ai  fort  travaillées,  et  principale- 
ment celle  de  l'amour  de  Dieu,  que  j'ai  retouchée 
plus  d'une  fois,  et  où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout 
le  peu  que  je  puis  avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'a- 
vois  dessein  d'abord  de  la  donner  toute  seule ,  les 
deux  autres  me  paroissant  trop  frivoles  pour  être 
présentées  au  grand  jour  de  l'impression  avec  un 
ouvrage  si  sérieux  :  mais  des  amis  très  sensés  m'ont 
feit  comprendre  que  ces  deux  épîtres ,  quoique  dans 
le  style  enjoué,  étoient  pourtant  des  épîtres  morales, 
où  il  n'étoit  rien  enseigné  que  de  vertueux;  qu'ainsi 
étant  liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire ,  elles 
pourroient  même  faire  une  diversité  agréable;  et 
que  d'ailleurs  beaucoup  d'honnêtes  gens  souhaitant 
de  les  avoir  toutes  trois  ensemble ,  je  ne  pouvois  pas 
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avec  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner  une  si 
légère  satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment, 
et  on  les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  ca- 
hier. Cependant ,  comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui 
peut-être  ne  se  soucieront  guère  de  lire  les  entretiens 
que  je  puis  avoir  avec  mon  jardinier  et  avec  mes 
vers,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur 
distribuer  à  part  la  dernière ,  savoir  celle  qui  traite 
de  lamour  de  Dieu;  et  que  non  seulement  je  ne 
trouverai  pas  étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là , 
mais  que  je  me  sens  quelquefois  moi-même  en  des 
dispositions  d'esprit  où  je  voudrois  de  bon  cœur  n'a- 
voir de  ma  vie  composé  que  ce  seul  ouvrage ,  qui 
vraisemblablement  sera  la  dernière  pièce  de  poésie 
qu'on  aura  de  moi,  mon  génie  pour  les  vers  com- 
mençant à  s'épuiser,  et  mes  emplois  historiques  ne 
me  laissant  guère  le  temps  de  m'appliquer  à  cher- 
cher et  à  ramasser  des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  aux  lecteurs.  Avant, 
néanmoins ,  que  de  finir  cette  préface,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos ,  ce  me  semble ,  de  rassurer  des  per- 
sonnes timides ,  qui ,  n'ayant  pas  une  fort  grande 
idée  de  ma  capacité  en  matière  de  théologie,  doute- 
ront peut-être  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épî- 
tre  soit  fort  infaillible,  et  appréhenderont  qu'en  vou- 
lant les  conduire  je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles 
marchent  sûrement ,  je  leur  dirai,  vanité  à  part ,  que 
j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épître  à  un  fort  grand  nom- 
bre de  docteurs  de  Sorbonne ,  de  pères  de  l'Oratoire, 
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et  de  jésuites  très  célèbres ,  qui  tous  y  ont  applaudi  y 
et  en  ont  trouvé  la  doctrine  très  saine  et  très  pure  : 
que  beaucoup  de  prélats  illustres  à  qui  je  lai  récitée 
en  ont  jugé  comme  eux  :  que  monseigneur  Tévé- 
que  de  Meaux  * ,  c  est-à-dire  une  des  plus  grandes 
lumières  qui  aient  éclairé  TÉglise  dans  les  der- 
niers siècles,  a  eu  long-temps  mon  ouvrage  entre  les 
mains;  et  qu après  Tavoir  lu  et  relu  plusieurs  fois, 
il  m'a  non  seulement  donné  son  approbation ,  mais 
a  trouvé  bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il 
meja  donnoit:  enfin ,  que,  pour  mettre  le  comble  à 
ma  gloire ,  ce  saint  archevêque  *  dans  le  diocèse  du- 
quel j  ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat, 
dis-je,  aussi  éminent  en  doctrine  et  en  vertus  qu'en 
dignité  et  en  naissance,  que  le  plus  grand  roi  de  l'u- 
nivers, par  un  choix  visiblement  inspiré  du  ciel,  a 
donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume,  pour  as- 
surer l'innocence,  et  pour  détruire  Terreur ,  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  dai- 
gné aussi  examiner  soigneusement  mon  épitre ,  et  a 
eu  même  la  bonté  de  me  donner  sur  plus  d'un  en- 
droit des  conseils  que  j'ai  suivis ,  et  m'a  enfin  ac- 
cordé aussi  son  approbation ,  avec  des  éloges  dont 
je  suis  également  ravi  et  confus. 
..^  Au  reste,  comme  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié 

'  Jacques-Bënigne  Bossuet.  (  BotL.  ) 

'  LouÎH-Antoine  de  Noailles,  cardinal,  archevêque  de  Paris. 
(  BoiL.  ) 

^  Ce  dernier  alinéa  a  été  substitué  en  1701  à  celui-ci,  qui,  eu 
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que  mon  épitre  n'étoit  qu  une  vaine  déclamation  C[ui 
n  attaqnoit  rien  de  réel ,  ni  qu  aucun  homme  eût  ja- 
mais avancé,  je  veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vé- 
rité ,  mettre  ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans 
la  langue  et  dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en 
plus  d'une  école.  La  voici  :  «  Attritio  ex  gehenude 
ff  m^tu  su£Bcit ,  etiam  sine  ulla  Dei  dilectione,  et  sine 
«  ullo  ad  Deum  ofFensum  respectu  ;  quia  tâlis  bo- 
»nestaet  supernaturalis  est*.  »  C'est  cette  proposi- 
tion que  j'attaque  et  que  je  soutiens  fausse,  abomi- 
nable, et  plus  contraire  à  la  vraie  reli(pon  que  le 
luthéranisme  ni  le  calvinisme.  Cependant  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  l'ait  encore  soutemie 
depuis  peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans 
quelques  catéchismes  en  des  mots  fort  approchants 
des  termes  latins  que  je  viens  de  rapporter. 

1695,  terminoit  cette  préface: 

«  Je  croyois  n  avoir  plas  rien  à  dire  au  lecteur  ;  mais  dans  le 
«  temps  môme  que  celte  préface  étoit  sous  presse ,  on  m*a  apporté 
«une  misérable  épitre  en  vers,  que  quelque  impertinent  a  fait 
«  imprimer,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour  mou  ouvrage  sur 
«Tambour  de  Dieu.  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article, 
«  afin  d'avertir  que  je  n'ai  fait  d' épitre  sur  l'amour  de  Dieu  que 
«  celle  qui  se  trouve  ici;  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et  incom- 
«  plète,  composée  de  quelques  vers  qu'on  ma  dérobés  et  de  plu- 
ie sieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prêtés ,  aussi  bien  que  les  notes 
(c  téméraires  qui  y  sont.  » 

^  «  L'attrition  produite  par  Fappréhension  des  peine»  de  l'enfer 
«  est  louable,  surnaturelle,  et  par  conséquent  suffisante,  quoique 
«  dégagée  de  tout  amour  de  Dieu ,  et  exempte  de  la  crainte  de-  c^ 
'(  Dieu  qu'on  a  offensé.  » 
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(1695.) 

A  MES  VERS. 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vainfe  ; 

Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine. 

C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 

La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour  '  ; 

Et  déjà  chez  Barbin  ^ ,  ambitieux  libelles , 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  foibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés  ! 

Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés , 

Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux  princes. 

Charmer  également  la  ville  et  les  provinces, 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 

Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appât  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus ,  mes  Vers ,  où  ma  muse  en  sa  force , 

Du  Parnasse  françois  formant  les  nourrissons , 

De  ses  riches  couleurs  habilloit  ses  leçons. 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  ta  raison  plaider  contre  la  rime; 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès , 

'  Imit.  Horat:,  lib.  I,  epist.  xx,  y.  3. 

*  Libraire  du  Palais.  (  Boil.  )  —  Il  joue  un  grand  rôle  daus  le 

LtlTRIK. 


aya  ÉPITRE  X. 

Et  s^attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  n  étoit  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage , 

Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent,  dans  ses  discours, 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu^enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous,  mes  faux  *  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  aûs, 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries , 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré , 
A  Pinchêne ,  à  Linière ,  à  Perrin ,  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  O  vieillesse  ennemie! 
«  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  inÊunie  *?  » 
Vous  n'entendrez  par-tout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il?  dira-t-on  ;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
Quels  pitoyables  vers!  quel  style  languissant! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant^. 
De  peur  que  tout-à-coup,  efflanqué,  sans  haleine, 

'  L* auteur  avoit  pris  la  perruque.  (  BoiL.  ) 

"  Vers  du  Cid.  (Boil.) 

^  /mit.  HoRAT. ,  lib.  I,  epist.  i,  v.  S. 
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Il  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  Farène. 

Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux , 

Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux , 

Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles, 

Interdire  chez  vous  Tentrée  aux  hyperboles; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux; 

Et  dans  tous  vos  discours,  comme. monstres  hideux, 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie; 

Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté  '  ; 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique; 

Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 

Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus  ^  ; 

Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve , 

Les  méditations  de  Busée  et  d'Hayneuve; 

Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 

Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés. 

Mais  quoi  !  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque , 
Déjà  comme  les  vers  de  Ginna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité  ! 
Eh  bien!  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre; . 
Montrez-vous ,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 

*  Terme  de  la  dixième  satire  à  (  Boil.  ) 
'  Pièces  de  théâtre  de  pradon.  (Boil.  ) 

18 
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Peut-être  enfin  soufferts  comme  en&nts  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux , . 
Amorce  par  mon  nom,  sur  vous  toukue  les  yeux , 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers ,  avec. usure, 
De  votre  auteur  alors  &ites-lui  la  peinture  : 
Et  sur*tout  prenez  soin  d'efiEsLcer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  quau^fond  cet  honune  horrible. 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux ,  simple,  ami  de  Téquité, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité. 
Fit,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices , 
Et  qu  enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs. 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n effleura  leurs  mœurs: 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 
Assez  fbible  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  petit,  ni  trop  grand ,  très  peu  voluptueux. 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune, 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie ,  et  ma  fortune , 
Contez-lui  qu  allié  d'assez  hauts  magistrats , 
Fils  d'un  père  greffier ,  né  d'aïeux  avocats , 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère, 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père , 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé. 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
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Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  lé  Parnasse  '  ; 

Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  ammié. 

Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné , 

Je  sus  y  prenant  Tessbr  par  des  routes  nouvelles , 

Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ; 

Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  dé  rois 

Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits; 

Que  plus  d  un  grand  m^aima  jusques  à  la  tendresse; 

Que  ma  vue  à  Colbert  inspiroit  1  alégresse; 

Qu  aujourd'hui  mêiùe  encor,  dé  deux  sens  afibibli, 

Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli. 

Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 

Vient  quelquefois  chez  moi  *  goûter  la  soUtude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place: 
Que  de  tant  d'écrivains  de  Fécole  d'Ignace^ 
Étant,  comme  je  suis ,  ami  si  déclaré, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  Ténergie, 
Arnauld ,  le  grand  Amauld,  fit  mon  apologie  4. 

*  Mathuiin  Ré^paier  précéda  Boileau  dans  le  çenre  satirique.  Il 
étoit  né  à  Chartres  le  2 1  décembre  i  S'j3 ,  et  mourut  à  Rouen  le 
21  octobre  i6i3. 

'  A  Auteuil.  (  BoiL.  ) 

^  Ignace  de  Loyola,  gentilhomme  biscaïen,  fonda  Tordre  des 
jésuites  en  t54o.  La  France  a  vu  se  former  dans  le  sein  de  cet 
ordre  un  grand  nombre  d'écrivains  distingués. 

*  M.  Amauld  a  fait  une  dissertation  où  il  me  justifie  contre  mes 
censeurs  (  Boil.  ) 

18. 
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Sur  mon  toinbeau  futur,  mes  Vers ,  pour  renoncer, 
Gourez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  tous  placer  : 
Allez,  jusqu  où  1  aurore  en  naissant  voit  FHydaspe  ', 
Chercher,  pour  Ty  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Sur-tout  à  mes  rivaux  sachez  bien  Tétaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà ,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte , 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vientpour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix. 
Adieu ,  mes  Vers ,  adieu ,  pour  la  dernière  fois. 

'  Fleuye  des  indef.  (BotL.) 


ÉPITRE  XL 

4 
(  1695.  ) 

A  MON  JARDINIER*. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maltrb 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvoit  naître, 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardio  d'Aùteuil, 

Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  le  chévrefeuil, 

Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie, 

Sais  si  bien  exercer  Fart  de  La  Quintinie  >. 

Ohl  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné, 

Ne  puis-je  Ésiire  ôter  les  ronces ,  les  épines  ^ , 

£t  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines! 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir. 
Chez  moi ,  poussant  la  bêche ,  ou  portant  Tarrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
£t  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile , 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux , 
Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux , 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
E£Prayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon, 

'  Il  se  noinmoit  Antoine  Riquié. 

'  Célèbre  directeur  des  jardins  du  roi.  (  Boil.  ) 

^  Imit.  HoRAT. ,  lib.  I,  epist.  xiv,  v.  4. 
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Ainsi  que  ce  cousin  '  des  quatre  fils  Aimon 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire?  * 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  ta  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  dW  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillance , 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France* 
Tu  crois  qu  il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur, 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Quepenserois^u  donc,  si  Ton  falloit  apprendre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau^ 
S'agite ,  se  démène ,  et  s'use  le  cerveau , 
Pour  te  faii%  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées? 
Mon  maître,  dirois-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur  : 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  feuvettes, 
S'il  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser; 
Et,  dans  Feau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée. 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi, 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin ,  c'est  toi? 
Oh!  que  tu  changerois  d  avis  et  de  langage, 


'  Maudis.  (  BoiL.  )  —  Cet  enchanteur  joue  uii  grand  rôle  dans 

la  MEIlVËlLLEUSE  HlSTOlB^  DBS  QUATRE  FiU  AlMON. 
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Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage, 

Tout-à-coup  devenu  poète  et  bel  esprit, 

Tu  t'allois  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dit ,  saifô  s  avilir ,  les  plus  petites  choses  ; 

Fit,  des  plus  secs  chardons,  des  oeillets  et  des  roses  ; 

Et  sût,  même  aux: discours  de  la  rusticité. 

Donner  de  lelégance  et  de  lactignité  ; 

Un  ouvrage, «a  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 

Sût  plaire  à  d'Aguesseau  »,  sût  satisfaire  Termes  »  ; 

Sût,  dis-je,  contenter,  en  paroissant  au  jour, 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour  ! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle, 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle , 

Tu  dirois ,  reprenant  ta  pelle  -et  ton  râteau': 

J  aime  mieux.mettre  encor  cent  arpent^  au  niveau , 

Que  d'aller  follement,  ég^é  dans  les  nues. 

Me  lasser  àchercher  des  visions  cornues, 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordants , 

Prendre  dansxe  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc,^  et  viens  ;  qu'un  paresseux  t'apprenne , 
Antoine,  ce  que  c'est  que  &tigue  et  que  peine. 
L'homme  icirbas,  toujours  inquiet  et  gêné , 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  sœurs  dans  leqrs  douces  retraites  ^ 

w  » 

*  Alors  avocat-gënéral ,  et  maintenant  procureur-général.  (  B.  ) 
—  Cette  note,  comme  toutes  celles  de  Boileau  qui  précèdent,  est 
extraite  derédiiion  de  1701. 

^  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin ,  marquis  de  Termes. 
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Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césiire, 
La  riche  expression ,  la  nombreuse  mesure , 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer.  • 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  *, 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leut*  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment. 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude, 
Que  Fennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude, 
Qui ,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité , 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté. 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire , 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  &ire. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais. 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  noble  paresse. 
Tous  les  honteux  plaisirs ,  en&nts  de  la  mollesse , 
Usurpant  sur  son  ame  un  absolu  pouvoir. 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir. 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie. 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infEimie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  : 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps , 
La  pierre,  la  colique,  et  les  gouttes  cruelles, 

'  Les  Muscs.  (  Boil.  ) 
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Guenaud,  Bainsant,  Brayer  * ,  presque  aussi  tristes  qu  elles, 
Chez  Tindigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 
Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gênes, 
Lui  font  scier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes , 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Beconnois  donc,  Antoine ,  et  conclus  avec  moi, 
Que  la  pauvreté  mâle ,  active,  et  vigilante, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une ,  que  le  travail ,  aux  hommes  nécessaire , 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  : 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois ,  sur  ce  début  de  prône , 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune , 
Et  que,  les  yeux  fermés ,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi ,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  long-temps  manquer  d'eau. 

'  Fameux  médecins.  (  Boil.  ) 


ÉPITRE  XIÏ. 

(1695.) 
A  L'ABBÉ  BENAUDOT  '. 

Docte olibé,  /tu  dis  vrai ,  rhomme,  au  crime  attaché. 
En  vain ,  sans  àiraer  Dieu ,  croit  sortir  du  péché. 
Tcrute£Dis,  a'en  déplaise  aux  transports  fréaéliques 
Du  fougueux  moineauteur  des  troubles  germaniques  ^ , 
Des  tourments  de  Kenfer  la  salutaire  peur    ' 
N  est  pas  toujours  refiieft'd'une  noire  vapeur 
Qui ,  de  remords  sansimit  agitant  le  coupaUe , 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus-haïssable. 
Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer. 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prêted'entrer, 
Qui  veu*  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  pécheur,?pou8sé'de  ce  saint  mouvement, 
Reconnoissant  son  crime,  aspire  au  sacrement. 
Souvent  Dieu  tout-à^coup  d'un  vrai  zélé  ienâammë; 
Le  Saint-Esprit-revient  habiter  dans  son  ame, 
Y  convertit  enfin  Jes  ténèbres  en  jour, 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 

â 

'  Eusèbe  Renaudot,  prieur  de  Froslay  en  Bretagne,  et  de  Saint- 
Christophe  de  Châteaufort  près  Versailles ,  mourut  à  Paris  le  pre- 
mier septembre  1720,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Il  possédoit 
à  fond  dix-sept  langues,  et  les  parloit  presque  toutes  avec  facilité. 

'  Luther.  (  Boil.  ) 
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C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pour  chasser  le  déoum  se  $ert  du  démon  même. 

Mais  lorsqu  en  sa  malice  un  pécheur  obstiné , 
Des  horreurs  de  Fenfer  vainement  étonné , 
LfOin  d  aimer,  humble  fils ,  son  véritable  père , 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère , 
Au  bien  qu'il  nous  promet  qq  tcouve  aucun  appas , 
Et  souhaite  e^  aom  cœur,  que  ce  .Dieu  ne  -soit  pas  : 
En  vai?>,  la  peur «urliii  remportant  la  victoire, 
Aux  pieds  d'uja  porétre  il  couit  décharger  sa  mémoire  ; 
Vil  esclave  toujours  swis  le  joug  du  pé^hé , 
:Au  démoi^  qu  il  redoute  il  démeure  attaché. 
L  amouTy^sseotiel  à»otre  pénitence^ 
Doit  être  Th/eureux  fruit  de  notre  repentance. 
r^on,  quoi  que  TigiMn^ai^ce  enseigne  sur  ce  point, 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  Taime  pcNHiiv 
A  le  chercher  la  peur  ih>us  dispose  et  nous  aide  : 
Mais  il  ne  vient  jamais ,  que  Tamonr  ne  succède. 
Cessez jdem'opposer  vos  discours  imposteurs, 
Confesseurs  insensés,  ignorants  séduoteuirs, 
Qui,. pleins  des  vains  propos  que  l'-eiTeur  vous  débite. 
Vous  figurez  qu  en  vous  un  pouvoir  s«ns  Unûte 
Justifie,  à  coup  sûr  tout  pécheur  alarmé , 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable. 
Qui  jamais ,  servant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable , 
Pourra ,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits, 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  î 
Et  parmi  les  Smès  ,  dans  la  gloice  éternelle , 
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Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle, 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs  même  austères, 
Qui,  les  semant  par-tout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement; 
Qui,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles. 
Se  disent  hautement  les  purs ,  les  vrais  fidèles  ; 
Traitant  d  abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent: 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent. 
Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité, 
N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 
Mollirons-nous  aussi?  Non ,  sans  peur,  sur  sa  trace , 
Docte  abbé ,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin ,  aveugles  dangereux. 
Oui,  je  vous  le  soutiens ,  il  seroit  moins  affreux 
De  ne  point  reconnoître  un  Dieu  naaître  du  monde, 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel,  la  terre,  et  l'onde, 
Qu'en  avouant  qu'il  est,  et  qu'il  sut  tout  former. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  bas,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  Téclairé  paganisme; 
Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'auteur, 
Vaut  mieux  que ,  sans  l'aimer,  connoitre  un  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte. 
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Je  n  entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense , 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  Tamour  de  Dieu ,  fécond  en  saints  désirs , 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  la  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n  aimer  pas ,  qui  sincèrement  aime  ; 
Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur, 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique  ' , 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique , 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  flamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ses  régies  soumis , 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez-vous  vos  foiblesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos  lcu*gesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande , 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  qiie  je  demande. 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 


*  Quiétistes,  dont  les  en*eurs  ont  été  condamnées  par  les  papes 
Innocent  XI  et  Innocent  XII.  (  Boil.  ) 
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Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve; 
Marchez  ^  coures^  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  parott  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  Farrêter. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème  ^  . 
Qu'un  sacreïnent  reçu ,  qu  un  prêtre ,  que  Dieu  même. 
Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avahcer, 
De  lamour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenseh 

Mais  s'il  Êuit  qu'avant  tout ,  dans  nne  ame  chrétienne , 
Diront  ces  grands  docteurs^  l'amour  de  Dieu  survienne, 
Puiâque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  satEvér, 
De  quoi  le  sacrement  viendra*t*il  nbus  laver? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  ftivole? 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leuï*  écôïe  ! . 
Quoi!  dams  l'amour  di'i^in  en  nos  coeurs  allunlé. 
Le  vœu  du  sacrement  n'est41  pas  renfermé?    .. 
Un  païen  converti)  qui  croitunDien  snpr-émè^ 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptémev 
Ni  lé  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  tcnucbé  j 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché?  > 
Du  fiitteste  esclavage  où  le  démon  nous  tralnb    !  . 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chÊàine  :' 
Aussi  l'amourd'abord  y  court  avidement; . .  : 
Mais  lui*ffrëm[e  il  en  est  l'ame  et  le  fondement. . 
Lorsqu'un  pécheur ^  ému  d'une  humble  re^eiltancé. 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitenèe  f 
S'il  n'y  peut  parvenir,  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'est  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  ; 
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C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie  ; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu,  lui  seul  est  le  lien  ; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n  est  rien. 

A  ces  discours  pressants  que  sauroit-on  répondre? 
Mais  approchez  ;  je  veux  encor  mieux  vous  confondre , 
Docteurs.  Ditesrmpi  donc  :  quand  nous  sommes  absous  ; 
Le  Saint-Esprit  est-ii,  ou  n  est-il  pas  en  nous? 
S'il  est  en  nous.,  peut-il ,  n'étant  qu'amour  lui-même , 
Ne  Qpus  échauffer  point  de  son  amour  suprême? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous ,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur? 
Avouez  donc  qu  U  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse; 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse , 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie ,  et  que  Dieu  nous  envoie , 
Quoiqu'ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie. 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour ,     . 
Dont  brûle  un  bienheureux  ca  l'éternel  séjour. 
Dans  le  J&tal  instant  qui  borne  notre  vie , 
Il  faut  que  de  ce  feu  notre  ame  soit  remplie^ 
Et  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas. 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rende;s-vous  donc  enfin ^  ces  clairs  syllogismes; 
Et  ne  prétendez  plus ,  par  vos  confus  sophismes , 
Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu ,  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle, 
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Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif , 
Où  crut  voir  Abéli  '  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi ,  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 
Qui  y  me  voyant  ici  sur  ce  ton  dogmatique 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés, 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés; 
Et  si,  pour  m'éclairer  sur  ces  sombres  matières, 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières . 
Non.  Mais  pour  décider  que  Thomme,  qu'un  chrétien 
Est  obligé  d'aimer  Tunique  auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître, 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 
Avoir  extrait  Gamache ,  Isambert ,  et  du  Val  *? 
Dieu ,  dans  son  livre  saint ,  sans  chercher  d'autre  ouvrage , 
Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 
De  vains  docteurs  encore,  ô  prodige  honteux  ! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anatlième 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même , 
Et,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité  ! 

Si  j'allois  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disois  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah  !  peut-on  en  douter?  diroit-il  brusquetment. 

'  Auteur  de  la  Mouelle  théologique,  qui  soutient  la  fausse  at- 
trition  par  les  raisons  réfutées  dans  cette  ëpitre.  (  Boit.  ) 

*  Ces  trois  docteurs  de  Sorbonne  vivolentdan»  le  dix-septième 
siècle. 
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Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme ,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable  y 
Doit-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable? 
Leur  plus  rigide  auteur  n  ose  le  décider,     "■ 
Et  craint,  en  Taffirmant,  de  se  trop  hasarder! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre  >  et  pourtant  assez  vive , 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu* 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venoit  de  lire, 
Un  d'entre  eux  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  faut,  pouf  être  absous  d'un  crime  confessé , 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme ,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme. 
O  ciel!  me  voilà  donc  dans  l'erreur ,  dans  le  schisme, 
Et  partant  réprouvé  !  Mais ,  poursuivis-je  alors , 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivants  et  les  morts , 
Et  des  humbles  agneaux,  objets  de  sa  tendresse , 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse , 
A  tous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux. 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme, 
«  Va  brûler,  dira-t-il,  en  l'étemelle  flamme. 
Malheureux  qui  soutins  que  l'homme  dut  m'aimer , 
Et  qui,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclamer. 
Prétendis  qu'il  felloit,  pour  fléchir  ma  justice. 
Que  le  pécheur,  touché  de  Thorreur  de  son  vice , 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentit  les  mouvements, 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  !  » 
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^Dieu,  si  je  vous  en  crois ,  me  tiendra  ce  langage  : 
Maia  à  vous,  tendre  agneau,  son  plus  cher  héritage. 
Orthodoxe  ennemi  d^un  dogme  si  blâmé , 
«  Venez ,  vous  dira-t41 ,  venez ,  mon  bien-aimé  : 
Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  conciles  ' , 
Avez  délivré  Thomme,  ô  Futile  docteur! 
De  Fimportant  fardeau  d'aimer  son  créateur; 
Entrez  au  ciel  :  venez ,  comblé  de  mes  louanges , 
Du  besoin  d  aimer  Dieu  désabuser  les  anges.  » 

A  de  tels  mots ,  si  Dieu  pouvoit  les  prononcer, 
Pour  moi  je  répondrois ,  je  crois ,  sans  Toffenser  : 
Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur  moins  dur  et  moins  farouche, 
Seigneur,  na-t-il,  hélas!  parlé  comme  ma  bouche! 
Ce  seroit  ma  réponse  à  ce  Dieu  fiilminant. 
Mais  vous ,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant , 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez ,  sans  rougeur  et  sans  confusion, 
Soutenir  Famertume  et  la  dérision. 

L  audace  du  docteur ,  par  ce  discours  frappée ,     > 
Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
Il  sortit  tout-à-coup,  et,  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  daigreur  que  je  n  entendis  pas , 
S'en  ^Ua  chez  Binsfeld ,  ou  chez  Basile  Ponce  ^ , 
Sur  Fheure  à  mes  raisons  chercha  une  réponse. 

'  Le  concile  de  Trente.  (Boil.  ) 

'  Deux  défenseurs  de  la  fausse  attrition.  Le  premier  étoit  cha- 
noine de  Trêves,  et  Tautre  éioit  «de  Tordre  de  Sjnnt-Aiiçustin. 
(BoiL.) 
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C'est  en  vain  qu  au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Tart  des  vers  atteindre  la  hauteur: 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  Tinflùence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  la  formé  poète , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif; 
Pour  lui  Phébus  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc  qui ,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse , 
Courez  du  bel  esprit*  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer, 
ll^  ISi  prendre  pour  génie  un  amour  de  riiner  : 

Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 
Et  consultez  long-temps  votre  esprit  et  vos  forces  *. 

La  nature ,  fertile  en  esprits  excellents , 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme; 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme  : 
Malherbe  d'im  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan,  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois. 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnoit  son  génie ,  et  s'ignore  soi-même  : 

'  Bel  esprit.  Ce  mot  est  ici  pouc  talent,  génie;-  il  a  perdu  cette 
«ifviiifieatioii. 

'  Imit.  HoRAT. ,  de  Arte  poet. ,,  y.  39, 
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Ainsi  tel  * ,  autrefois  qa  on  vit  avec  Faret* 
Gharbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cal)aret  ' , 
S'en  va  mal-à-propos  d'une  vohc  insolente 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante, 
Et  y  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts , 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers^  \\ 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haifr  ; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 

■ 

Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue , 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchît. 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais ,  lorsqu'on  la  néghge ,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  do|ic  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
]Smpruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 
La  plupart ,  emportés  d'une  fougue  insensée ,    . 
Toujours  loin  du  droit  sens  vontchercher  leur  pensée  : 
Us  croiroient  s'abaisser  dans  leurs  vers  monstrueux ,  ^ 

S'ils  pensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux.  « 

Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  £biux  brillants  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais  pour  y  parvenir 

*  Saint-Amand,  antenr  da  Moïbb  sauté.  (Boil.) 
'  Farçt,  auteur  du  livre 'iatitalë  L'BontxieTB  hohmk,  et  imi  de 
^aint-Ainand.  (Boil.  ) 

^  Jvtit,  Mart.  ,  lib.  Xfl,  epig.  63. 
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Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n\  souvent  qu  une  voie. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 
Jamais  sans  Tépuiser  n'abandonne  un  sujet 
S'il  rencontre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  £sice  ; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse; 
Ici  s'of&e  un  perron;  là  régne  un  corridor; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
Ce  ne  sont  que  festons ,  ce  ne  sont  qu'astragales  ^ 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin  ^   . 
£t  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fede  et  rebutant  ; 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant^. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire  ' 
Un  vers  étoit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur  : 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur'^  : 
L'un  n'est  point  trop  ferdé  ;  mais  sa  muse  est  trop  nue  : 
L'autre  a  peur  de  ramper  ;  il  se  perd  dans  la  nue  ^. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours , 

*  Vers  de  Scudéri.  (Boil.  )  — Dans  son  poème  d'Alaric ,  fiv.  III. 

*  Imit,  Horat.  ,  de  Arte  poet. ,  v.  SBy. 
^  Ibîd, ,  ▼.  3i. 

*  Ibid. ,  V.  25  et  seq. 

*  /6m/.  ,  V.  aSo. 
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Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 

En  vain  brille  à  nos  yeux;  il  faut  qu'il  nous  endorme. 

On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 

Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  au  sévère  *  ! 
Son  livre ,  aimé  du  ciel ,  et  chéri  des  lecteurs , 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  ; 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  effronté^ 
Trompa  les  yeux  d'abord ,  plut  par  sa  nouveauté  ; 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  : 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  ^. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces , 
Pu  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs; 
Et,  jusqu'à  d'Assouci  ^,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 


'  HoRAT.  y  de  Arte  ppet.,  v.  34i  et  seq. 

'  Le  style  burlesque  fut  extrêmement  en  vogue ,  depub  le  com- 
mencement dn  dernier  siècle  jusque  vers  1660,  qu'il  tomba.  (Boil.) 

^  Bouffon  grossier,  valet  de  Mondor,  charlatan  cëlcbre  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 

^  Pitoyable  auteur  qui  a  compose  TOvide  bk  belle  bombuii. 
(Boa.) 
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Dédaigna  de  ces  vers  Textravagance  aisée , 

Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon , 

£t  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  \ 

Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  Télégant  badinage. 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf*. 

Mais  n  allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf, 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
•  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  ^.  » 
Frêne?  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard.  . 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  Fhémistiche ,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu  une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d  une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée , 
Ne  peut  plaire  à  Tesprit  quand  ToreiUe  est  blessée.. 

Durant  les  premiers  ans  du  Pai*nasse  françois , 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
La  rime ,  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure , 
Tenoit  lieu  d'ornements,  de  nombre,  et  de  césure. 

'  Oa  ^k  GiOARTOMACBiE ,  poème  burlesque  4e  Scarrou. 
'  l^es  vendeurs  de  mithridate,  et  les  joueurs  de  marionnettes, 
se  mettent  depuis  long-temps  sur  le  Pont-Neuf.  (Boil.  ) 
'  Vers  de  Brëbeuf.  Pharsale,  liv.  VIL 
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Villon  sut  le  premier,  dans  ces  'siècles  grossiers , 
Débrouiller  Fart  confus  de  nos  vieux  romanciers  * . 
Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades , 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades , 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard ,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla tôtit,  fit  Un  art  à  sa  mod^. 
Et  toutefois  longtemps  eut  un- heureux  destin. 
Mais  sa  muse ,  en  françois  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  Fâge  suivant,  par  un  retour  grotesque , 
'  Tomber  de  ses  grands  inôts  le  faste  pédantesqtie. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut. 
Rendit  plus  retenus  Desportes  *  et  Bertaiit'. 

Enfin  Malherbe  vint  ;  et ,  le  premier  eu  Fràtticè , 
Fit  sentir  dans  les  veré  une  juste  cadeiïce , 

'  La  plupart  de  nos  plus  anciens  romans  i^ançois  sont  on  yers 
confus,  et  sans  ordre,  comme  le  Roman  de  la  iRose,  et  plusieors 
autres.  (Boil.  ) 

*  Philippe  Desportes,  abbé  de  Tiron,  lecteur  de  la  chambre 
du  roi,  corùsdller  d*état  ^  surnommé,  pour  la  doucèttf-  et  la  fkcifitë 
de  ses  vers,  le  Tibulle  françois,  étoit  né  à  Chartres.  B  mourut  à 
Paris  en  1606,  la  même  année  que  naquit  le  grand  Corneille. 
Malherbe  a  commenté  les  œuvres  de  Desportes;  et  ce  commen- 
taire, inédit  jusqu'à  ce  jour,  se  trouve  dans  Fédition  de  Malherbe 
donnée  par  M.  Lefèvre,  et  faisant  partie  de  sa  CollE1ctio9  des 

CLASSIQUES  FRANÇOIS,  iu-S** 

^  Jean  Bertaut  naquit  à  Caen,  patrie  de  Malherbe ,  et  fiât  suc- 
cessivement premier  aumôiiier  de  Catherine  de  Médieis,  lecteur 
de  Henri  III ,  et  évéque  de  Séez.  Il  mourut  en  161 1 ,  après  avoir 
contribué  à  la  conversion  d*Henri  IV. 
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D'un  mot  jxiis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 

Et  ré4<û^it  la  muse  aux  régies  du  devoir. 

Par  ce  sage  éeiivain  la  lan^e  réparée 

N'ofirit  plus  rien  de  rude  à  Toreille  épurée. 

Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber , 

Et  le  vers  sujr  le  \ers  n  osa  plus  enjamber. 

Tout  reomnut  ses  lois }  et  ce  guide  fidéLe  . 

Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

Marche?  donc  sur  se3  pas;  aimez  sa  pureté. 

Et  de  son  tour  heureux  imiter  la  clarté.    .  , 

Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 

Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre; 

Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, . . 

Ne  suit  point  un  auteur  qu  il  .faut  toujours  chercher. , 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
S6nt  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  sauroit  percer. 
Avant  donc  que  d  écrire,  apprenez  à  pénsar. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure  ^ 
L'expression  la  suit,  ou  moins.nette,  ou. plus  pure. 
Ce  que  Ton  conçoit  bien. s'énonce  dadrement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisénient  \ 

Sur-:tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  ëâcrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 

>  Imit.  HoRAT.,  de  Aite  poet. ,  ▼.  ^o,  — v.  3i  i. 
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Ni  d'un  vers  ampoulé  Torgueilleux  soléeîsaie. 
Sans  la  langue ,  en  un  mot,  lauteur  le  plus  dÎTin 
Est  toujours  y  quoi  qu'il  £aisse,  un  méchant  écrivain.  .^ 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse  S 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide ,  et  qui  court  en  rimant, 
Marque  moins  trop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promue  - 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Roule ,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fieingeux.    • 
Hâtez-'Vous  lentement  ;  et  sans  perdre  courage , 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez; 
Ajoutez  quelquefois ,  et  souvent  e&cez  > , 

C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fiiutes  fourmillent 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent; 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu; 
Que  le  début,  la  fin ,  répondent  au  milieu^; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu  un  seul  tout  de  diverses  parties  ^  ; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'ecartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Graignez^vous  pour  vos  vers  la  censure  publique , 

'  Scudéri  disoit  toujours,  pour  s'excuser  de  travailler  si  vite, 
fjOLÛ  avoit  ordre  de  finir.  (  Boil.  ) 

*  Imil.  HoBAT. ,  de  Arte  poet. ,  v.  291.—- lib.  I,  sat.  z,  ▼.  73. 
'  /mît.  HofiAT. ,  de  Arte  poet. ,  v.  iSa. 

*  Imit.  HoRAT. ,  de  Arte  poet. ,  y.  a3. 
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SoyezrVous  à  vous-même  un  sévère  critique  *  : 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s  admirer.  ■ 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 
Et  de  tous  vos  dé&uts  les  zélés  adversaires  : 
Dépouillez  devant  eux  Farrogance  d  auteur* 
Mais  sachez^de  lami  discerner  le  flatteur  : 
Tel  vous'semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue . 
Aimez  qu  on  vous  conseille,  et  non  pas  qu  on  vous  loue. 

Un  flatteur,  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  £sdt  extasier. 
Tout  est  charmant,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 
Il  trépigne  de  j<He ,  il  pleure  de  tendresse  ^  : 
Il  vous  comble  par'^tout  d'éloges  festueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés  ^ , 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase;^ 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque ,  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé , 


^  Imit.  HoRAT. ,  lib.  II,  epist.  ii,  v.  iio. 
'  Ibid. ,  de  Arte  poet. ,  y.  43 1 . 
*  Ibid. ,  V.  445  ®*  '®<!- 
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Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  direz«vous',  Tei^preddioii  e9t  baacfe.  -<^ 
Ah  !  monsieur,  pom*  ce  vers  je  vous  demande  grâce , 
RépondnHt-il  d'abord.  -^Ce  mot  me  semble  froid; 
Je  le  retrancberois;  — C'est  le  pins  bel  endroit i*^ 
Ce  tour  ne  me  plait  pas.  --^Tout  le  monde  l'admire. 

Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  p^ru  voits  Messer, 
d'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effaicer: 
Cependant,  à  rentendre,  il  dbérit  la  critic[ue  : 
Vous  avez  sur'ses  vers^un  pouvoir  deispôticfue. 
Mais  tout  €6  beau  discoiU's  dont  U  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  ré^teir  \* 
Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et  ;  content  <^e  sa  muse  v  '  ' 
SVn  va  chercher  ailleurs  quelque  tàt  qu'il  abusé  : 
Car  souvept  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  initeurs. 
Notre  siècle  est  fertâe  en  sots  admirsuteufô^ 
Et,  sans  ceu^  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  en  est  cl^  le  duc,  îlen  est  chez  le  prince^> 
L'ouvrage  leplm  plat  a,  ichez  les  icourtisane^ 
De  tout  tei^ips  rencontré  de  zélés  partisans; 
Et,  pour  finir  enfin  par  untraitde^ttrev  ' 
Un  sot  trouve  toujours  im  plus  «sot  qui  l'admire. 
■>.-  ■..■■■• 

'  «  Quinaolt  nV  vqoIu  se  xacooramoder  tnec  moi^  àÎMoit  Boi- 
«  leau,  que  pour  iii£  parler  ^e  ses  (vers,  et  Hpe  ipe.  pf f)f  JAUp i^s 
N  des  miens.  » 
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Telle  qu  une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête , 

De  superbes  ruhiç  ne. charge  point  sa  tête» 

Et,  sans  mêler  à Tor  leclat  des  diamants. 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 

Telle ,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style , 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  jdylle. 

Son  tour  single  et  naïf  n  a  rien  de  fasfueux. 

Et  n  aime  point  Torgueil  d'un  vers  présomptueu:|L. 

Il  Ëiut  que  sa  douceur  flatta,  chatouille,  éveille. 

Et  jamais  de  grandsi  mots  n  épouvante  Foreille. 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois  ; 
Et,  follement  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d  une  eglogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  Fécouter^  Pan  f^it  dans  les  roseaux  ; 
Et  les  nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre ,  abject  en  son  langage. 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillas  d'agrément , 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement  : 
On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  pipeaux  rustiques. 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques , 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  : 
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Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  et  nuit  feuilletés  ' . 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  apprendre* 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendl*e; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
Des  plaisirs  de  Tamour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvi'ir  Daphné  d'écorCe; 
Et  par  quel  art  encor  TéglogUe  quelquefois 
Rend  dignes  dW  consul  la  campagne  et  les  bois  *. 
Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sanâ  audace, 
La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil , 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil'. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse  ; 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  uiie  maîtresse; 
Mais ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux. 
C'est  peu  d  être  poète,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  doiit  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'afQigent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis , 
S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines  ; 
Us  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes, 
Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 


^  Itnit,  HoBAT. ,  de  Arte  poet. ,  r.  a68. 

*  ViRG. ,  egl.  IV.  (  BoiL.  ) 

'  /mit.  HoRâT. ,  de  Arte  poet. ,  ▼.  jSé 
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Et  ilaire  quereller  les  sens  et  la  raison. 

Ce  n  étoit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 

Qu  Amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit  Tibulle  *  ; 

Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 

Il  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 

Il  feiut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode ,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie , 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise  ^  elle  ouvre  la  barrière , 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière  ; 
Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  Simoïs , 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage^, 
EDe  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  : 
Elle  peint  les  festins ,  les  danses  et  les  ris  ; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris , 
Qui  mollement  résiste  4 ,  et  par  un  doux  caprice , 
Quelquefois  le  refuse ,  afin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard; 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique; 

*  Imit,  TiBUL. ,  lib.  I,  éleg.  vu,  v.  4i-  —  Ihid, ,  lib.  I,  eleg.  v, 
V.   n . 

*  Pise  ,  enLlide,  où  Ton  cëlébroit  les  jeux  olympiques.  (BoiL.) 

*  Imiu  HoBAT. ,  lib.  IV,  od.  ii. 

*  Imii.  HoiiàT. ,  lib.  II,  od.  xii ,  v.  25.  Cette  dernière  imitation 
a  été  indiquée  par  Boileau. 
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Qui ,  chantant  d'un  héros,  les  progrès  éclatiMit8.y 
Maigres  historiens,  suirront  Tordre  d^^  tomps. 
Ils  n  osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue: 
Poiir  prendre  Dole ,  il  &ut  q[ae  Lille  soil  rendue  '  ; 
Et  que  leur  vers  »  exact  ainsi  que  Mézerai  ' , 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Ciourtra^. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avape<. 

On  dit,  à  ce  propos,  qu  un  jour  ce  di^hizarve, 
Voulant  pousser  à  bout  toQ&  les  irimeur&  françois , 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois; 
Voulut  qu  en  deux  quatraina  de  izie^urepareille^ 
La  rime  avec  deux  sons^bappèt  huit  fois  Toreille^; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangée» 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  paortagés* 
Sur-tout  de  çp  poème  il  banpit  la  hceiieeç 
Lui-même  en.  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  quun  vers^fbible  y  pût  jamaisientiïer , 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  $'y  remontrer. 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté,  suprême  : 
Un  sonnet  san&  défaut  vaut  seul  un?  liongi  poè«ie. 
Mais  en.  vain  mille  auteuDs  y  pensent^arraveii;' 


'  Lille  et  Gourtrai  furent  pris  en  1667,  et  DôIe  en  1668. 

*  François  Eudes  ajouta  à  son  nom  celui  de  Mézeray,  petit  ha- 
meau de  la.  Basse-Normandie,  pour  se  distinguer  de  sijes  itères. 
Son  HiSTOiBE  DE  l'origine  des  François,  et  son  Abrégé  chrokolo 
GiQUEDE  l'Histoire  de  France,  l^i.  donnât  une  place  honorable 
parmi  nos  historiens.  Il  mourut  ^^âgë  de.  78  stnSy  le  10  juill^^  i683^ 
après-  avoir  exercé  la  charge  d'historiographe  du  roî. 

*  Imit.  HoRAT. ,  de  Arte  poet.,  v.  5»53. 
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Et  cet  hettf éùx  {yhénit  èSt  eneorè  à  trouver. 
A  peine  dans  66nibaù<,  Màyùajfd ,  et  Màllévflle  * , 
En  peut-on  supporter  '  deux  ou  trois  entre  inillé  : 
Le  reste  j  adssi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 
N  a  fait  de  chez  Sèrèy  ^  qu'un  saut  thez  Fépiciér. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujdtti^g  trop  longue  ou  trop  pe-tîtè. 
L'épigramme,  plus  libre  en  son  totir  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'thi  bon  mot  dé  deux  rimeis  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  iei  pointés  ignorées 
Furent  de  f  ftàlîé^en  ndâ  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  dé  feur  fàîix  agrément, 
A  ce  nouvel  appât  Courut  avidement. 
La  faveur  rf*  jJtfl)K\4  éîjtcîtant  leur  audâcè , 
Leur  nonibi^é  impétueux  inonda  le  Parnasse  : 
Le  madrigal  d'abèrd  eti  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  oi^^eiïleux  Ini-mémé  en  ftit  frappé  ; 
La  tragédie  eh  fit  ses  plus  chères  déKces  ; 
t' L'élégie  en  orna  ses  ddutoureux  capriceJs; 
Un  héros  àU¥  la  àcèhe  eut  soin  de  s'en  parer. 
Et  sans  pointé  tm- amant  n'osa  plti^  sô\iif)irér^*; 
On  vit  tous  les  bergers,  dans  leurs  plaintes  nou'velles, 
Fidèles  à  la  pointe,  encor  plus  qu'à  leurs  belle»; 


*  Beaiik  esprits  du  dix-septième  siècle. 

'  Les  éditions  modernes  disent  à  tort  admirer. 
^  Libraire  du  Palais.  (  Boii..  ] 

♦  La  SVlVié  de  Maii>et.  (  Boit'.  )  —  Sophowisbb  est  le  meilleur 
oavrage  de  ce  poète ,  qài'  fHi  titi  instant  regardé  ciomme  le  rival 
de  Corneille. 
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Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style. 
Et  le  docteur  '  en  chaire  en  sema  TÉvangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux , 
Et,  dans  tous  ses  écrits  la  déclarant  infâme. 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  Tépigramme , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos. 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  turlupins  ^  restèrent, 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés. 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine  . 
Sur  un  mot,  en  passant ,  ne  joue  et  ne  badine. 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  : 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès; 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  briUant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau ,  né  gaulois ,  a  la  naïveté  : 
La  ballade ,  asservie  à  ses  vieilles  maximes. 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes.  ^ 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 

'  Le  petit  père  André,  augustin.  (Boil. ) 

'  Nom  d'un  comédien  attaché  à  lliôtel  de  Bourgog^ne ,  et  dont 
remploi  étoit  de  divertir  les  spectateurs  par.  des  pointes  et  des 
jeux  de  mots. 
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Respire  la  douceur,  la  tendresse  j  et  Tamour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médii'e, 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir  * , 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  Fhimible  vertu  de  la  richesse  altière. 
Et  Fhonnéte  honmie  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement^  : 
On  ne  fiit  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom ,  qui ,  propre  à  la  censure , 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs ,  mais  serrés  et  pressants , 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école. 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'affreuses  vérités , 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ^ 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs^, 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine , 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline^. 

'  Imît.  HoRA-T. ,  lib.  II,  sat.  i ,  v.  62.  —  Nous  ayons  déjà  parlé 
de  Lucile  dans  les  notes  sur  la  satire  ix. 
'  Imit.  Pers.  ,  sat.  i,  v.  116. 
'  Satire  x ,  v.  71 .  (  Boil.  ) 

*  Satire  iv,  v.  74.  (  Boil.  ) 

*  Satire  vi,  v.  116.  (Boil.) 
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Ses  écrits  pleins  de  feu  paiHout  brillent  aux  yei|x. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingéniepx, 
Régnier  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  eiicore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux,  si  ses  discours,  craints  du  chaste  leç^ur, 
Ne  se  sentoient  des  )ieux  où  fréquentoit  1  auteur  ; 
Et  si ,  du  son  h^di  de  ses  rimes  cynique^. 
Il  n  al£|nuoit  souyept  l^s  oreilles  pu4iq)ie6 1 

Le  latin ,  dans  les  i^ots,  br^ve  Thoni^teté  : 
Mais  le  lecteur  françois  veut  être  respecté  ; 
Du  mqiudi^e  sens  impur  la  libert;é  Toutrage , 
Si  }a  pudeur  d^s  mots  n  en  adoucif  Timage. 
Je  veii?^  dans  la  satire  un  esprit  de  çapd^ur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  ]^  pudeui^. 

D'un  t4*fiit  d^  ce  poèipe  en  bop^  n^Q$s  si  lî^rtili^, 
Le  Françpis  né  malin  fpnna  le  va^ideville; 
Agréable  iodiscref,  qui,  conduit  p^^r  )p  chant. 
Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s  accroJtt  e^  marchant. 
La  liberté  Françoise  en  ses  vers  se  déploie  : 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  i^^trf)  dsM^s  la  joie. 
Toutefois  n  aUç9  p«is,  goguenard  d^^gerei^i^ , 
Faire  Dieu  le  sujet  d'uu  h^difv^gç  s^ffr^^x  : 
A  la  fin  tous  ces  jeui^  que  rathéïsme  él^iYç', 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 
Il  faut ,  m^me  eu  chansons ,  du  bon,  sens  et  de  Fart  ; 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie ,  un  couplet  à  Linière. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qu^  vous  a  fait  rimer, 


CHANT  IL  3ii 

Gardez  qu  im  sot  orgueil  ne  vous  vieime  enfumer. 
Souvent  Fauteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 
Il  ne  dormira  plus  qu  il  n  ait  £3dt  un  sonnet; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies  ^ 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil, 
Couronné  de  laurier  par  la  main  de  Nanteuil  ' . 

*  Fameux  graveur.  (  Ëoil.  ) 
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Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux , 
Qui,  par  lart  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  : 
D'un:  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  afFreux  objet  Êiit  un  objet  aimable, 
^insi ,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  * , 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes , 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui ,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages , 
Et  qui ,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  sont  regardés , 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés  *? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé,  et  le  remue ^. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur. 
Ou  n'excite  en  notre  ame  une  pitié  charmante, 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vps  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur,  toujom  s  paresseux  d'applaudir, 

'  Sophocle.  (  BoiL.  ) 

'  Imit.  HoR. ,  de  Arte  poet.,  v.  190. 

^  Tmit.  HoR. ,  Hb.  H,  epist.  i ,  v.  an. 
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Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué ,  s'endort ,  ou  vous  critique. 
•  Le  secret  est  d  abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  Faction  préparée 
.  Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui ,  lent  à  s'exprimer, 
De  ce  qu'il  veut ,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer  ; 
Et  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom  ' , 
Et  dît,  Je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamemnon, 
Que  d'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles, 
Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles  : 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur,  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées  ' , 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  ; 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 
Meus  nous ,  que  la  raison  à  ses  régies  engage , 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  ; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  :  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  ^. 

'  Il  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.  (  BoiL.  ) 

'  Voyez  Lopez  de  Véga  et  Caldéroo. 

^  Tmit.  Hon. ,  de  Arte  poet.,  v.  388.  —  Ibid, ,  v.  i8ô  el  seq. 
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Une  merveille  absurde  est  pour  nom  sans  appas  : 
L'esprit  n  est  poixkt  ému  de  ce  qu'il  3se  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  dcHt  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expc^e  : 
Les  yeuK  en  le  voyant  saisiroient  mieux  la  chose; 
Mais  il  e&t  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  ofi&îr  à  lor^e,  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble  toujours  croissant  de  scène  en  scène , 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  Qe  se  sent  point  plus  vivem^dt  frappé , 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé, 
D'un  secret  toutÀcoup  la  vérité  comme 
Change  tout,  donne  à  tout  une  fece  imprévue. 

La  tragédie ,  informe  et  grossière  en*  naissant , 
N'étoit  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant , 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là ,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits , 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  pitx  ^ . 

Thespis  fut  le  premio*  qui,  barbouillé  de  lie , 
Promena  par  les  boiirgs  '  cette  heureuse  folie; 
Et ,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouvedci  ^. 

Eschyle  dans  le  cœur  jeta  les  personnages , 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé, 

'  Itnit,  HoR. ,  de  Arte  poet.,  v.  aïo. 

^  Les  bouiçffde  FAttiqme.  (Boie.  )  —  Thespi»  vWeto  cinq  cents 
ans  avant  Jésus-Christ. 

^  Jmit.  HoR. ,  de  Arte  poet. ,  v.  376. 
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Fit  paroitre  Tncteur  d  un  brodequin  chausse  ' . 

Sophocle  eofia,  donnant  lessor  à  son  génip, 
Accrut  encor  la  p^oipe,  augmenta  rbarmonie  : 
Intéressa  le  chcaur  dana  toute  Faction) 
Des  vers  trop  raboteux  polit  lexpression ; 
Lui  donna  ehev  les  Grées  cette  hauteur  divine^ , 
Où  jamais  n  attmgnit  la  foiblesse  latine. 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins ,  diton ,  une  troupe  grossière  ^ 
En  publie  à  Paris  y  monta  la  prenûàre^ 
Et,  sottement  aélée  en  sa  simplicité, 
Jquales  Saints ,  la  Viei^e ,  et  Dieu ,  par  piété. 
Le  «KVQ&r,  à  la  fin ,  dissipant  Tignorance , 
Fit  voir  da  ce  projet  la  dévote  imprudonoc). 
On  chassa  ces  docteurs  préchaut  sans  mission  ; 
On  vit  renaître  Hector,  Andrc^paque,  Ilion4, 
Seulemenl  les  acteurs  laissant  le  manque  antique  ^ , 
Le  violeii  tint  lieu  de  chœur  ^  et  de  musique. 

<  Imit,  HdftAV. ,  de  Artê  p6et. ,  v.  ^f%.  --^  Eseh^,  q«i  virpit 
un  siècle  f^^ç  Tbospifl  ,  evit,  da^s  s»  yieillesie ,  Soph^wU  pour 
rival.  On  a  souvçnt  compare  Corneille  et  Racine  à  ces  deux  poètes. 

'  Voyez  QuiN-içiLiKN ,  liv.  X ,  chap.  i.  (  Boil.  ) 

^  Leurs  pièces  sont  imprimées.  (Boil.) 

^  Ce  ne  ftft  que  sou»  Lovis  XIII  que  la  tragédie  commença  à 
prendre  une  hoiine  |(>mie  ^^  F^aqce.  (Boil.  ) 

^  Ce  piasque  anûque  9*appliquoit  sur  le  Tisa(re  de  l'acteur^  et 
représentoit  le  personnage  queFonintroduisoit  sur  la  scène.  (Boil.) 

^  EsTHER  et  Athalis  ont  montré  combien  on  a  perdu  en  sup- 
primant les  chœurs  et  la  musique.  (  Boil.  ) 


3i6  L'ART  POÉTIQUE. 

Bientôt  rampur,  fertile  en  tendres  sentiments, 
S  empara  du  théâtre  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc ,  j'y  consens ,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu'Achille  aime  autrement  que  Tyrcis  et  Philéne  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artaméne  ; 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu,        i 
Paroisse  ime  foiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques foiblesses. 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt: 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture , 
L'esprit  avec  plaisir  reconnoît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  : 
Qu'Agamemnpn  soit  fier,  superbe ,  intéressé  *  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles ,  des  pays ,  étudiez  les  mœurs  :  -   . 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  hiimeurs. 

GcU'dez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie , 
L'air  ni  l'esprit  françois  à  l'antique  ItaUe  ; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Gaton  galant,  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 

'  Imit.  HoB. ,  de  Arte  poet. ,  v.  ia3. 
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C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  seroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exaotè  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée  *  ? 
Qu'en  tout  avec,  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Formé  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenédé  et  Juba  *  parlent  du  même  ton. 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage  ; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe ,  et  veut  des  mots  altiers  ^  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  poiisser  une  plainte  ampoulée , 
Ni  sai\s  raison  décrire  en  quqls  affreux  pays  ^ 
Par  sept  bouches  l'Euxinreçoitle  Tanaïs. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  quevous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs ,  il  faut  que  vous  pleuriez  ^. 

'  Imit,  HoR. ,  de  Arte  poet. ,"  v;  laS. 

'  Héros  de  la  Gléopatre.  (  Boîl.  )  —  Romaa  de  La  Calprenédé, 
qui  vivoit  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
^  Imil.  HoR. ,  de  Arte  poet. ,  v.   io5. 

*  Sénéque  le  Tragique.  Troade,  se.  i.  (Boil.  ) 

*  Imit.  HoR. ,  de  Arte  poet.,  v.  loi. 
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Ces  grands  mms  ddut  alors  Taetenr  emplit  sa  bouelïe 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche  ' . 

Le  théâtre  ^  fertile  en  censetxrs  poinftillettx , 
Chez  nous  pour  sie  produire  est  tm  diaittp  périUetix. 
Un  auteur  n  y  fiiit  pas  dé  fedlés  conqoéte»; 
Il  trouve  à  le  siffler  de^  bdiKâies  to^ijours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  tmiter  de  fât  et  d'ignonait  ; 
C'est  un  droit  qu'à  là  porte  on  achète  eut  enirant. 
Il  faut  qu'en  eent  feçons»  pour  plaire  ^  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'étéve  e«  tantôt  s'humiKe; 
Qu  «1  nobles  sentim^ts  il  dmt  partout  fééuné; 
Quilsoitaisié,  ^idé,  agréable,  prôftaid; 
Que  de  traits  stivp^nnntë  sans  cesse  ii  nous  révâH'e^; 
Qu'il  coure  dui^  ses  irej^s  de^mer^dUe  efte merveille/ 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  fadle  à  retenir, 
De  son  ouvrage  en  nous  knssé^nn^  king  souvenir: 
Ainsi  la  tragédiie^git,  inâi^be^  et  s^esrplique. 

D'un  air  plus  grand  encoi»  la^  poésie  ^iqne,^ 
Dans  le  vaste  rédt  d'une  lofigue'at;tîiD3(i  y 
Se  soutient  pai*  Ift  feble,  et  vit  de  fi^otR 
Là  pour  nous)  enchanter  to^  eirt  mis  en  ùsa^  ; 
Tout  prend  un  côï^»,  une'amë',  un  espHiir,  un'vi^e. 
Chaque  vertu>  devient  une  <fiMinité-: 
Minerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté  ; 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre; 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

'  Imit»  HoB. ,  de  Arte  poet. ,  v.  96. 
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C'est  ^ef^lune  en  courroux  qui  gounnande  les  flot». 
Écho  n  est  plus  ud  son  <pû  dans:  Vair  retentisse , 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qm  se  plaint  de  Narcisse . 
Ainsi ,  dans  cet  amas-  de  nobles  fictions , 
Le  poète  s'égaîe  en  mille  inventions  ; 
Orne 9  élève ^  embelhty  agrandit  tocites  choses, 
Et  trouve  sous  sa  main  de»  fleurs,  toujours  édose». 
Qu  Énée  et  ses  vaiaseaux,,  par  k  ve»l  éestiéS'^, 
Soient  aux  bords. africains  d'un  orage  emportés*; 
Ce  n  est  quune  aventuare  ordîaianre  et  commune  ^ 
Qu'un  coup  peu  supprenaasut  des  tfmts  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon ,  constante  en^  son  aversion  y 
Poursuive  sue  le&  flo^  les  restes^  d'Ilion  ; 
Qu'Éole,  en.«a»  £iveur,  leftcfasuBBaErt  d'Itahe, 
Ouvre  aux  vexutB.  mutinés  les  prisons^  d'Éolîe  ; 
Que  Neptunq  ^ouoourrouXy-  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots ,  meti»  la  paix  dans  Fair; 
Délivre  les  vaisseaux,  d«s  syrtes^les  arrâKÂie  : 
C'est  là  ce  qui  surprend,  feappe,  saisk,  attache. 
Sans  tous.  ces.  omensents,  le  vers  tombe  en  langueur  ; 
La  poésie  est  moFtei'^^ou  rampe*  sans  vigueur; 
Le  poàte  nest  plus  qu'un,  orateur  timide  ^ 
Qu'un  froid  historien  d'une  &ble  insipide. 

C'est  don^Q.hien  vainement  qufi» nos*  auteurs  déçus  ^ 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  omiements  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints,  et  ses  prophètes, 

'  Voyo^L'énÉiDE,  livi  I,  V-  56 — i5i. 

'  L* auteur  avoit  en  vue  Saint-Sorlin*d6s*Maret9,  qui   a   écrit 
contre  la  fable.  (  Boil.  ) 
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Gomme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  eu  enfer  ; 
N'offrent  rien  qu  Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer <> 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ^ , 
L'Évangile  à  l'esprit  n  ofiPre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  méiffés  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable  . 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux. 
Que  le  diable  ^  toujours  hurlant  contre  les  cieux , 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire. 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse ,  dira-t-on ,  l'a  fait  avec  succès . 
Je  ne  veux  point  ici  lui  Êiire  son  procès  : 
Mais ,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie , 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison. 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancréde  et  sa  maîtresse. 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien. 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture^ 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure  ; 

'  Ce  précepte,  l'un  des  plus  importants  que  Boileau  ait  tracés, 
a  trouvé,  de  notre  temps,  de  nombreux  contradicteurs;  mai» 
tous  leurs  efforts  n'ont  fait  que  le  confirmer. 

*  Voyez  le  Tasse.  (  Boil.  ) 
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De  chasser  les  ti'îtons  de  reiDpû*e  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte ,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Garon ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alairmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance  : 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d  airairi , 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  par-tout  des  discours ,  comme  une  idolâtrie , 
Dans  leur  faux  zélé  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s  applaudir  de  leur  pieuse  erreur  ; 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur; 
Et ,  fabuleux  chrétiens ,  n'allons  point ,  dabs  nos  songes , 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges  ^ 

La  feble  offre  à  Tesprit  mille  agréments  divers  r 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  ; 
Ulysse,  Agamemnouj  Oreste^  Idoménée, 
Hélène,  Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée. 
Oh  !  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  *  ! 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  long-temps  plaire  et  jamais  ne  lasser , 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 

'  Ghildebraud,  ou  les  Sarrasius  chassés  de  Frarce,  est  un 
poème  héroïque  de  Jacques  Carel,  sieur  de  Sainte-Garde,  qui 
n'en  publia  que  les  quatre  premiers  livres,  en  1666  et  1670. 
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En  valeur  éclatant,  en  vertu»  magnifique  ; 
.  Qn&^  lui  y  ju&qu  aux  défeuts ,  tout  S6  mondbre  héroïque  ; 
Que  ses-  £ût»  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu  il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Loims  ; 
Non  tel  que  Polynice  '  et  son  perfide  firère* 
On  s'eniHÛe  aux  exploits  d'un  CQ&quérantvnlgaire« 

N'of&e^  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  oaurroux.  d'A^lutte,  avec  art  ménagé^ 
Remplit  abondamment  i»ne  lUade  entière  : 
Souvent  trop  d  abondwc^  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  : 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  quil  feutdes  vers  étaler  Vélégance  : 
N'y  présentez  jamais  de.  basse  oûreonslaiice. 
N'imitez  pas  ce  fou"" ,  quii>  décrivant  les  m«rs. 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  eiptr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres , 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenéferes^  ; 
Peint  le  petit  enfeiAt  qui  va^  saute,  rerient. 
Et  joyeux  à  sa  mère  office  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  o'esl  arrêter'  la  vue» 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'aSecté. 
N'allez  pas  dès  l'aboird,  sur  Pégase  monl^, 

'  Polynice  et  Étéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre  Je 
Thèbes.  Voyez  la  Thébaïde  de  Stace.  (  Boil.  ) 
^  Saint-Amand.  (  Boil.  ) 
^         Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer. 

Moïse  sauvé.         (Boil.  ) 
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Crier  à  vos  lecteur»  d'une  yoês.  de  tonaerre  : 

«  Je  chante  le  vaâDquear  des  vakiqaeiurs  de  la  terre  ' .  » 

Que  produira  rauteur  après  tous  ees  girands  eris? 

La  montagne  en  travail  en&nte  une  souris. 

Oh  !  que  j  aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d  adresse  y 

Qui,  sans  £sdre  d'abord  de  si  haute  promesse, 

Me  dit  dm  ton  aisé,,  doux,  simple,  bailBaoïâeux  : 

«  Je  chante  les  amtbafts,  etcet  bosnmepieux, 

«  Qui,  des  bords  plnrygiens  conduit  dans  TAusonie , 

«  Le  premier  alicnrda  les  champs  de  Lavinie  '.  » 

Sa  muse  en  arrÎTant  ne  met  pas  tout  en  feu, 

Et,  pour  donner  besnicoup,  ne  nous  promet  que  peu; 

Bientôt  vous  la  vearrez ,  ptodigoant  les  miracles  ^ 

Du  destkii  des-  Latins  prononcer  les  orades  ; 

De  Styx  et  d'Achénm  peindre  les  noirs  torrents , 

Et  déjà  les  Césars  dans  FÉlysée  errants. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  pent  être  à-la«*feis  et  pcnnpeux  et  plaisant  ; 
Et  je  lnD8>nn  sublime  ennuyenx  et  pesant. 
J^aime  mieux  Arioste  et  ses  febles.  comiques 
Que  ces  aanteiirs  toujours  froids  et  mélancoHques, 
Qui  dansleur  sombre  kumeursecroiroient  £sire  «firont , 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridoient  le  front. 

On  diroit  que  pour  plaire ,.  instruit  parla  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  cein/ture. 

'  Alaaic  ,  poème  de  Scudéry ,  liv.  I.  (  Boil.  ) 
'  ^NEID.  ,  lib.  I. 
^  Ilud.  ,  liv.  XIV. 
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Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : , 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or  ; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 
Par-tout  il  divertit ,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 
Il  ne  s'égare  pcnnt  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers.un  ordre  méthodique , 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ; 
Tout,  sans  feire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement. 
Aimez  donc  ses  écrits ,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire  *. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit,  . 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps ,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art, 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard , 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds,  . 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  à  chaque  pas ,  faute  de  nourriture.   , 
Mais  en  vain  le  public ,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  feux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 

'  /mit.  QuiHTiL. ,  lib.  X ,  cap.  i. 
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Se  donne  par  ses  mains  Fëncens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile,  au  prix  de  lui ,  n'a  point  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle  : 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour. 
Leurs  tas  au  magasin ,  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos  ; 
Et,  sans  iaous  égarer,  suivons  notre  propos. 
Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  ])làisants , 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse ,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 
On  vit  par  le  public  un  poète  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 
Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  nuées  * 
D'uu  va  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours  ; 
Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages, 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 

'  Les  Nuées  ,  comédie  d'Aristophane.  (  Boil-.  ) 
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Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre, 
Et  plut  innocemment  dans  les  Ters  de  Ménandve  '. 
Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir. 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s^j  point  voir  : 
L  avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fiit  finement  exprimé 
Méconnut  le  portrait  sur  lui^éme  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique , 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  Thomme,  et,  d  uu^espît  profond , 
De  tant  de  eomrs  cachés  a  pénétré  lelbnd  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  ^odigue,  un  avare , 
Un  honnête  homme,  un  lat,  un  jaloux^  un  bizarre, 
Sur  une  scène  henreuse  il  peut  les  étaler» 
Et  les  faire  à  npsyeux  vivre ,  agir,  et  parler. 
PrésenteiHen  partout  les  images  oaïves  ; 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  viv69. 
La  nature,  féconde  en  bizarres  porl3*aits, 
Dans  chaque  ame  est  inarquée  à  de  difiGérents  traits  ; 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  &it  parottre  : 
Mais  tout  esprit  n  a  pas  des  yeux  pour  la  eonncrftre. 

Leteinps,quichangetout,  change  auasinosbumeurs  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  es|»*it ,  ^t  ses  mœurs. 

Un  jeunefaomme,toujoarsbou}lJlantdans5escaprices  ' , 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  viceç  ; 

'  Ménandre  ëtoit  contemporain  d'Alexandre<-le«Grand. 
*  tmiu  HoR. ,  de  Arte  poet.,  v.  ilôi  et  seq- 
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Est  vain  dans  ses  discours ,  volage  en  ses  désirs , 

Rétif  à  la  censulre,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril  ^  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage  ; 

Se  pousse  auprès  des  grands  ^  s  mtrigue ,  se  ménage , 

Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 

Et  loin  dans  le  présent  regarde lavenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 

Garde ,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse  ; 

Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé , 

Toujours  plaiut  le  présent  et  vante  le  passé  ; 

Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeune^e  abuse , 

Blâme  en  eux  les  douceurs  que  Fàge  lui  refuse. 

Ne  fiâtes  point  parler  vos  acteurs  au  basêu^l , 

Unyieillardenjeunehomme,  un  jeune  hommeen  vieillard. 

Étudiez  la  cour  et  connoissez  la  ville  ; 
L  une  et  Fatttre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par-là  que  Molière ,  illustrant  ses  écrits , 
Peut-être  de  son  art  eût  rempoittéle  prix , 
Si ,  moins  anû  du  peuple  ^  en  ses  doctes  peintures 
Il  n  eût  point  £siit  souvent  grimacer  ses  figures , 
Quitté ,  pour  le  bouffon ,  l'agréable  et  le  fin , 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin  ; 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  *  s'enveloppe 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique^  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs , 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  ; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller  dans  une  place 

*  Comédie  de  Molière.  (  Boil.  ) 
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De  mots  sales  et  bas  charmer  ]a  populace  : 
Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  Taction ,  n^archant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  se3  discours ,  pai^tout  fertiles  en  bons  mots , 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  Tune  à  Fautre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 
Contempleas  de  quel  air  un  père  dans  Térence  • 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçcms , 
Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'iest  pas  un  portrait,  une  image  semblable  ; 
C'est  un  amant,  un  fils,  un  père  véritable, 
J'aime  spr  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  dif&mer  aux  yeux  du  spectateur, 
Plaît  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque  ; 
Mais  pour  un  feux  plaisant,  à  grossière  équivoquje. 
Qui ,  poiu"  me  divertir,  n'a  que  la  saleté , 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté, 
Amusant  le  Pont-^Neuf  de  ses  sornettes  fedes , 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 

*  Voypz  Simon,  flans  l*Awdiiieiïhe ,  et  Dépaée,  dans  ï.es  ApEt- 
PHES.  (BoiL.  ) 
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Dans  Florence  jadis  vivoit  un  médecin  ^ , 
Savant  hâbleur,  ditron ,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  long-temps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  vide  de  sang,  lautre  plein  de  séné  : 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie , 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
Il  quitte  enfin  la  ville ,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul,ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure, 
C'étoit  un  riche  abbé ,  fou  de  l'architecture. 
Le  médedn  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 


f  •  •  f  •  • 


Il  y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  Perrault,  très 
grand  ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,  mais  en  récompense 
fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement  de  pitié  pour  son 
pays,  ou  phitôt  le  peu  de  gain  qu'il  faisoit  dans  son  métier,  lui 
en  a  fait  à  la  fin  embrasser  un  autre.  11  a  lu  Vitruve,  il  a  fré- 
quenté M.  Le  Vau  et  M,  Ratabon,  et  s'est  enfin  jeté  dans  l'archi- 
tecture, où  Ton  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a  autant  élevé  de 
mauvais  bâtiments  qu'étant  médecin  il  avoit  ruiné  de  bonnes 
santés.  Ce  nouvel  architecte  m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime 
que  je  faisois  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur  cela  il  s'est 
déchaîbé  contre  moi  dans  le  monde  :  je  l'ai  souffert  quelque  temps 
avec  assez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se 
contenir,  si  bien  que,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poétique, 
à  quelque  (emps  de  là ,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un  médecin 
en  architecte.  (  BpiL. ,  lettre  au  maréchal  de  Vivonne 1676.) 
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Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansard  '  : 

D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face  ; 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 

Approuve  Vescalier.  tourné  d'autre  fiiçon. 

Son  ami  le  conçoit,  et  mande  90H  maçon  : 

Le  maçon  vient»  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 

Enfin ,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige , 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 

Et  désormais,  la  rég^  et  l'équerre à  la  mmn^ 

Laissant  de  Galien  la  aoience  suspecte^ 

De  méchantmédeciii diei^ient bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  préoepteiexoeUeBt. 
Soyez  plutôt  maçon ,  :Ai  c'est  ViOtre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  tm  art  Déeesfiaîre^ 
Qu'écrivain  du  commun,  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents  : 
On  peut  avec  honneur  rempUr  les  seconds  rangs  ; 
Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d^écrire  ' 
Il  n  est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire  ^  ; 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteui*. 
Boyer  ^  est  à  Pinchéne  ^  égal  pour  le  lectetir  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Hampale  et  Ménardière  ^ 


''Célèbre  architecte.  Il  nxôurut  en  1666,  âg^  de  soixante- 
neuf  ans. 

^  ïmit.  HoR. ,  de  Arte  poet.,  ▼.  Sya. 

'  Ântear  médiocre.  (  Boil.  ) 

^  Pinchéne  a  déjà  été  nommé  dans  Fépitre  'vifl. 

^  Rampale  et  La  Ménardière  moient  au  milieu  d«di&<^6ptième 
siècle. 
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Que  MaignoQ  ' ,  du  Soiriiait  ^ ,  Corbin  ^ ,  let  La  MorJière  ^  ^ 
Un  fou  du  moins  bât  rire ,  et  peut  noud  ^gsiy^  ' 
Mais  un  iîioid  éerâvain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J  aime  mieux  Bergerac  ^  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Motin  ^  se  morfond  et  nous  ghce. 

Ne^ous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu  un  amas  quelque£c»s  de  vains  admirateurs 
Vons  donneen  oes  réduits,  pixin^ts  à  crier  :  Merveille  ! 
Tel  écrit?  récité  se  soutint  à  Foreilie, 
Qui,  dans  Fimpression  au  grand  jour  se  montrant, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pmétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique; 
£t  Gombanld  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  emportant  ^. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire , 
Entons  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  Ure. 
Gardezr-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  ^ 

*  Mai^pion  a  composé  un  poème  fort  long,  intitulé  l'Engtclo- 

FÉDIE. 

*  Du  Souhait  avoit  traduit  Flliade  en  prose. 
^  Corbin  avoit  Iradiût  la  WiU  mot  à  mot. 

*  La  Morlière,  méchant  poète.  (BoiL.) 

^  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  du  Voyage  dans  la  ldke.  (Boil.) 

'  PieiTe  Motin ,  contemporain  et  ami  de  Begnier,  a  laissé  quel- 
ques poésies,  imprimées  dans  les  recueils  du  temps. 

7  Chapelain.  (Boil.) 

'  /mit.  Pebs.  ,  sat.  m,  v.  46. 

®  Du  Perrier.  (  Boil.  )  —  Il  étoit  né  en  Provence ,  et  neveu  de 
François  Du  Perrier,  que  Malherbe  a  immortalisé  dans  les  stances 
qu*il  lui  adressa  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille. 
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Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux , 

Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 

Et  poiu*suit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 

Il  n  est  temple  si  saint  des  anges  respecté  ' 

Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Je  vous  Fai  déjà  dit  :  aintez  qu'on  vous  censure , 

Et,  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure. 

Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  quun  sot  tous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce. 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  ; 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  Êiux  jugements  ; 
Et  sa  foible  raison ,  de  clarté  dépourvue , 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre  ;  et,  si  vous  les  croyez, 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire , 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  Ion  sent  foible ,  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules , 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux. 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  régies  prescrites, . 


*  Il  récita  de  ses  vers  à  l'auteur  malgré  lui,  daps  une  église. 
(BoiL.  ) 
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Et  de  Fart  même  apprend  à  fi^anchir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  ei^celle  à  rimer  qui  juge  sottement  : 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville 
Qui  jamais  de  Lucain  n  a  distingué  Virgile  ^ 

Auteurs,  prêtez  loreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions, 
Qu  en  savantes  leçons  votre  muse  fertile  . . 
Par-tout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  lutile  ^ 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement,  > 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  Thonneur,  en  vers,  in£ames  déserteurs., 
Trahissant  la  vertu  sur. un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannissant  lamour  de  tous  chastes  écrits. 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène. 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chiniéne^. 
L'amour  le  moins  honnête  exprimé  chastement 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir  et  m'étaler  ses  charmes  ; 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux ,  dans  ses  vers  innocents , 

'  On  croit  que  Boileau  a  voulu  désigner  ici  le  grand  Corneille. 

'  /mt>.  HoR. ,  de  Arte  poet. ,  v.  343. 

^  Voyez  le  Traité  dk  la  comédie  par  Nicole. 


334  L'ART  POÉTIQUE. 

Ne  corrottpt  point  ie  coeur  en  chaloniHantles  sems  : 

Son  feu  nallnme  point  de  criminelle Samaae. 

Aimez  donc  la  veita^  nourrissespen  TOtreame: 

En  vain  lesprit  est  plein  d^une  noklse  yignenc; 

Le  vers  se  sent  toujonra  des  bassessea  du  oosor. 

Fuyez  sor-toat^  fuyez  œa  basses  jaloiuîes. 

Des  vulgaires  eqirits  malignes  frénésies. 

Un  sublime  éenvain  n  en  peut  élre  înfooté; 

C  est  un  vice  qui  suit  la  médiocnté* 

Du  mérite  éclatant  oetta  sombre  maie 

Contre  lui  dbea.les  grands  incessamment  cabale; 

Ety  sur  les  pied»  en  vain  tâchant  de  se  bausser. 

Pour  s  egader  àlin  dierche  à  le  labaiaaer. 

Ne  descendens  jamaia  dans  ces  làchea  iastrignes  : 

N^allons  point  à  Tbonneur  par  de  konteoaes  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  paa  votre  étecnd  empIoL 
Cultivez  v^  amis ,  soyez  beiiinBe  de&à  : 
C  est  peu  d'être  a^aUe  et  donnant  dan»  uiLlivre  ; 
Il  faut  savoH*  eneoce  et  converser  et  vvfire;. 

Travaillez  pour  la  gknre ,  et  <|nW  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  lobjet  d'un  iUnatre  éonvain. 
Je  saisqu'uaaobleespritpeiiC,  sanahwteetrsans  crime, 
Tirer  de  scm  travail  un  tribut  léfftànt^: 
Mais  je  ne  puis  soufiSrir  ce&  amteurs*  renommés 
Qoiy  d^joatés  de  gloire,  et  d'argent  a&iaés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison ,  s'expliquant  par  la  voix  * , 

'  ïmit.  HoRAT. ,  de  Aite  poct.  ,▼.  391  ec  seq. 
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Eût  instruît'lesf  hiimaitts  V  eût  eii8eî^p[ié  des  leis , 

Tous  les  hoyBttnies  soivoîeiit  la  grossî^e  natui^e, 

Djsperaé0'dan»}e9  hoîa  y.  cooroient  à  la  pâture  ; 

La  foroe  tefiok  lieu  de  droit  et  d'équité; 

Le  meuitve  s^exerçoitavecimponité. 

Mais  du  discours  enfin  rharmèfiieuse  adresse 

De  ces  sauvages  umbufs  adoucit  la  rudesse , 

Rassemblai  le»  hunaaiiia  dan»  les  barêts  épars , 

Enferma  les  citéa  de  nsuts  et  de  remparts , 

De  Faspect  du  suppËce  effraya  Finsolence , 

Et SOU& lappui  des  loi& mit  la  foibte  iimoeence. 

Cet  ordve  fut  ^  dit-on  ^  le  fruit  des  premiers  vers. 

De  là  sont  aéft  ces  bruits  reçus  dans  Fujuirers , 

Qu  auxaccents  dont  Osrpfaéeemplit  lesnoioiitsdeThrace 

Les  tigrea  amollis  dépcmilloient  leur  audace  ; 

Qasiua&aecfiHrda  d'Amphion  les  pierres  se  mouveéent , 

Et  sur  les  murs  thébaiaâ  en  ordre  s'élevoient, 

L'ivurmonie  ea  naidsanli  poroduîsit  ce»  miradesi 

Depuis ,.  I0  câiel  en  vers  fii  parler  les  oeaicles; 

Du  seîn  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  borrenr 

Apollon  par  de^  vers  exhala  sa  fareisir. 

Bientôt  ^.ressu3€iilaiit  les  héros  des  yîeux-àges^ 

Homère  aux  grand^^xpioits  ansmo  les  eourageB. 

Hésiode  '  k  sojk  terur,  par  d'utiles  lefûsus;, 

Des  champs  trc^  paœsaeax  vint  hâter  les  moissons. 

En  mille  écrits  fameuis  la  sagesse  tracée 

*  Poète  grec ,  né  à  Gumes  en  Éolide ,  et  contemporain  d'Ho- 
mère. Il  est  Fauteur  d*un  poème  sur  1* agriculture ,  que  Virgile  a 
imité  et  surpassé  dans  ses  Géorgiquc». 
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Fut ,  à  ïwAe  des  rars ,  aux  mortels  annoncée  ; 
Et  par-tout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 
Introduits  par  Toreille,  entrèrent  dans  les  coeurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  lionorées^ 
Et  leur  art ,  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autel». 
Mais  enfin ,  l'indigence  amenant  la  bassesse , 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain ,  infectant  les  esprits  ^ 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits  ; 
Et  par-tout^  enfantant  mille  ouvrages  frivoles  f 
Trafiqua  du  discours,  et  vendit  les  paroles. . 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  For  seul  a  pour  voua  d'invincibles  appas  y 
Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  pointeur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plus  grands  guerriers , 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi  l  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas ,  dira-t-on ,  subsister  de  fumée  ; 
Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun , 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  <  quand  il  voit  les  Ménades; 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  CoUetet, 
N'attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 

*  Imit  JuvEK.,  sat.  vu,  v.  Sg. 
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Il  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afiBige  le  Parnasse. 
Et  que  ci'aindre  en  ce  siècle  ^  où  toujours  les  beaux<«rts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards  ^ 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  par^tout  au  mérite  ignorer  Tindigence? 

Muses ,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  :- 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille )  pour  lui^  rallumant  son  audace, 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  : 
Que  Racine  ^  enfentant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  : 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  : 
Que  Segrais  dans  Téglogue  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  Fépigràmme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Âlcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  Forage , 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage , 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dole  et  Salins  *  sous  le  joug  ont  ployé  ; 

'  Places  de  la  Franche-Comté  prises  en  plein  hiver.  (  Boil.  )   , 

22 
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Besançon  fiune  encor  sous  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  &tales  ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter  *  ? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées  ! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées! 

Auteurs ,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi ,  qui ,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire , 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre , 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  champ  glorieux , 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux  ; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zélé, 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle , 
Quelquefois  du  bon  or  je  isépare  le  faux , 
Et  des  autem's  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire , 
Plus  enclin  à  blâmer,  que  savant  à  bien  faire. 

*  /mt>.  HoBAT. ,  lib.  rV,  od.  iv. 


LE  LUTRIN, 

POÈME  HEROl-COMIQUE. 
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AU  LECTEUR'. 


Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste  * ,  qui ,  quel- 
quefois sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la 
plus  absurde,  la  garantit  vraie ,  d'une  vérité  recon- 
nue ,  et  Tappuie  même  de  Fautorité  de  larchevêque 
Turpin  ^.  Pour  moi ,  je  déclare  franchement  que  tout 
le  poème  du  Lutrin  n'est  qu'une  pure  fiction ,  et  que 
tout  y  est  inventé  jusqu'au  nom  même  du  lieu  où 
Faction  se  passe.  Je  l'ai  appelé  Pourges  * ,  du  nom 
d'une  petite  chapelle  qui  étoit  autrefois  proche  Mont- 
Ihéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner 
que ,  pour  y  arriver  de  Bourgogne ,  la  Nuit  prenne 
le  chemin  de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu 
à  ce  poème.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que,  dans  une  as- 
semblée où  j'étois,  la  conversation  tomba  sur  le 
poème  héroïque.  Chacun  en  parla  suivant  ses  lu- 
mières. A  l'égard  de  moi ,  comme  on  m'en  eut  de- 

*  Première  édition  de  1674* 

*  On  diroit  aujourd'hui  V Arioste, 

'  Turpin,  Tulpin,  ou  Tilpin,  moine  de  Saint-Denis,  puis  ar- 
chevêque de  Reims ,  mourut  sur  la  fin  du  huitième  siècle.  Le  ro- 
man qui  porte  son  nom  paroit  n'avoir  été  composé  que  sur  la  fin 
du  onzième. 

*  Bourjres. 


34a  AU  LECtEUB. 

mandé  mon  avis ,  je  soutins  ce  qne  j  ai  avancé  dans 
ma  poétique,. qu\in  pbèkne  hérdïqufe  ^  pour  être  ex- 
cellent, devoit  être  chargé  de  peu  de  matière,  et  que 
c'étoit  à  Finvention  à  la  soutenir  et  à  Tétendre.  La 
chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauf&  beaucoup; 
mais ,  après  bien  <les  raisons  alléguées  pour  et  con- 
tre, il  arriva  ce  qui  arrive  ordinairement  en  toutes 
ces  sortes  de  disputes  ;  je  veux  dire  qii'on  ne  se  per- 
suada point  Tun  Tautre,  et  que  chacun  demeura 
ferme  dans  son  opinion.  La  chaleur  dé  la  dispute 
étant  passée,  on  parla  d'autre  chose,  et  on  se  mit  à 
rire  de  la  manière  dont  on  s'étoit  échauffé  sur  une 
question  aussi  peu  importante  que  celle-là.  On  mo- 
ralisa fort  sur  la  foUe  des  hommes  qui  passent  pres- 
que toute  leur  vie  à  faire  sérieusement  de  très  grai^ 
des  bagatelles ,  et  qui  se  font  souvent  une  afiaire 
considérable  d'une  diose  indifférente.  A  propos  de 
cela,  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux  qui 
étoit  arrivé  autrefois,  dans  une  petite  église  de  sa  pro- 
vince, entre  le  trésorier  et  le  chantre,  qui  sont  les 
deux  premières  dignités  de  cette  éghse ,  pour  savoir 
si  un  lutrin  seroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre. 
La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  sa- 
vants de  rassemblée,  qui  ne  pouvoit  pas  oublier  si- 
tôt la  dispute,  me  demanda  ai  nïoi^  qui  voulois  si 
peu  de  matière  pour  lin  poème  héroïque,  j'eiàtre- 
prendrois  d'en  faire  un  sur  un  démêlé  aussi  peu 
chargé  d'incidents  que  celui  de  cette  église.  J'eus 
plus  tôt  dit,  pourquoi  non?  que  je  n'eus  fait  ré- 
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flexion  sur  ce  qu'il  me  demandoit.  Cela  fit  faire  un 
éclat  de  rire  à  la  compagnie ,  et  je  ne  pus  m'empê- 
cher  de  rire  comme  les  autres ,  ne  pensant  pas  en 
effet  moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en 
état  de  tenir  parole.  Néanmoins,  le  soir  me  trou- 
vant de  loisir,  je  rêvai  à  la  chose,  et  ayant  imaginé 
en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur  va  voir,  j'en 
fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce  com- 
mencement les  réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis 
quils  y  prenoient  m'en  fit  faire  encore  vingt  autres; 
ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers ,  j'ai  poussé  enfin 
l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  ' .  Voilà  toute  l'histoire 
de  la  bagatelle  que  je  donne  au  public.  J'aurois  bien 
voulu  la  lui  donner  achevée;  mais  des  raisons  très 
secrètes,  dont  le  lecteiu:  trouvera  bon  que  je  ne  l'in- 
struise pas,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  serois 
pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait,  comme 
il  est,  n'eût  été  les  misérables  fragments  qui  en  ont 
couru ^.  C'est  un  burlesque  nouveau,  dont  je  me 
suis  avisé  en  notre  langue:  car^  au  lieu  que  dans 
l'autre  burlesque  Didon  et  Énée  parloient  comme 
des  harengères  et  des  crocheteurs;  dans  celui-ci, 
une  horlogère  et  un  horloger^  parlent  comme  Didon 

*  Boileaa  n  avoit  eqcore  fait  que  les  quatre  premiers  chauts. 
Aujourd'hui  son  poème  a  plus  de  douze  cents  vers. 

'  Ces  fragments  avoient  été  imprimés  en  1673,  à  la  suite  de 
la  RÉPONSE  AU  PAIN  BENIT  du  sicur  de  Marigny. 

'  L'auteur  leur  substitua  dans  la  suite  un  perruquier  et  une 
perruquière. 
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et  Énée.  Je  ne  sais  donc  si  mon  poème  aura  les  qua* 
lites  propres  à  satisfaire  un  lecteur:  mais  j'ose  me 
flatter  qu il  aura  au  moins  lagrément  de  la  nou-- 
veauté,  puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage 
de  cette  nature  en  notre  langue  ;  la  Défaite  des  bouts 
RIMES  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qav^n  poème  comme  celui-ci. 


AU  LECTEUR. 

(1701.) 

Il  seroit  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poème 
suivant  a  été  composé  à  Foccasion  d'un  différent 
assez  léger,  qui  s'émut,  dans  une  des  plus  célèbres 
églises  de  Paris,  entre  le  trésorier  et  le  chantre. 
Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  est  une  pure  fic- 
tion ;  et  tous  les  personnages  y  sont  non  seulement 
inventés,  mais  j'ai  eu  soin  même  de  les  faire  d'un 
caractère  directement  opposé  au  caractère  de  ceux 
qui  desservent  cette  église ,  dont  la  plupart,  et  prin- 
cipalement les  chanoines,  sont  tous  gens,  non  seu- 
lement d'une  fort  grande  probité ,  mais  de  beaucoup 
d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y  en  a  tel  àqui  jede- 
-manderois  aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes 
ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  messieurs  de  l'acadé- 
mie. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  personne  n'a 
été  ofiFensé  de  l'impression  de  ce  poème,  puisqu'il 
n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritablement  at- 
taqué. Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'offenser 
de  voir  rire  d'un  avare ,  ni  un  dévot  de  voir  tourner 
en  ridicule  un  libertin.  Je  ne  dirai  point  comment  je 
fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  sur  une  es- 
pèce de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon ,  qui  est  celui  que 


346  AU  LECTEUR. 

j'y  peins  sous  le  nom  d' Ariste.  Ce  détail ,  à  mon  avis, 
n'est  pas  fort  nécessaire.  Mais  je  croirois  me  faire  un 
trop  grand  tort,  si  jelaissois  échapper  cette  occasion 
d'apprendre  à  ceux  qui  lïgnorent,  que  ce  grand  per- 
sonnage, durant  sa  vie,  ma  honoré  de  son  amitié. 
Je  commençai  à  le  oonnoiti^  dans  le  temps  que  mes 
satires  feisoient  le  plus  de  bruit;  et  L'accès  obligeant, 
qu'il  me  donna  dans  scm  illustre  maison,  fita^an*- 
tageusement*mon  apologie  contre  ceux  qui  vou* 
loient  m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises 
mœurSb  G'étoit  un  homme  d'un  savoir  *é(xmnaitt  «t 
passiotmé  admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  ïasot- 
tiquité,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  sonfiFrir 
mes  ouvrages ,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des 
anciens.  €omme  sa  ^té  étoit  sinoère^  elle  é^xÀt 
aussi  fort  gaie,  et  n'avoit.rien  d'einbarmssaait.  Il  ne 
s'efiraya  point  du  nom  de  satire  que  portoiisnt  cets 
ouvrages ,  où  il  ne  vit  en  effet  quie  des  vers  ^  des 
auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plusieurs  fois  d'à- 
voir  purgé ,  pour  ainsi  dire ,  ce  genre  de  po^e  de  la 
saleté  qui  lui  avoit  été  jusqu'alors  oouxme  affectée. 
J'eus  donc  lebonheur  de  ne lui<étre  pas  désagréable. 
Il  m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertis- 
sements, c'est-è'dire  à  ses  lectures^  à  ^s  promena- 
des. Il  me  favorisa  même  quelquefois  de  sa  plus 
étroite  «confidence ,  et  me  fit  voir  à  fond  s)M  aocae  en- 
tière. Et  que  n'y  vis-je  point  !  Quel  tréscH*  surpneiiant 
de  probité  et  de  justice  !  Qiiel  fbnds  inépuisable  de 
piété  et  de  zélé  !  Bien  q«ie  sa  verfiti  jetât  im  fort  grand 
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éclat  au-dehors ,  c'était  tout  autre  chose  au-dedans  ; 
et  on  voyoit  bien  qu  il  avoit  soin  d'en  tempérer  les 
rayons,  pour  ne  pas  blesser  les  yeux  d'un  siècle 
aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  de  tant  de  qualités  admirables;  et  s'il  eut  beau* 
coup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour 
lui  une  très  forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis 
ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire; 
et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa*  conversation 
que  de  son  crédit.  Il  mouhit  dans  le  temps  que  cette 
amitié  'étoit  en  son  plus  haut  point  ;  et  le  souvenir  de 
s;a  perte  m'afflige  encore  tous  les  jours.  Pourquoi 
Êiut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre  soient  si- 
tôt enlevés  du  monde,  tandis  que  des  misérables  et 
des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieillesse  ! 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  un  sujet  si  triste  ; 
car  je  sens  bien  que,  si  je  continuois  à  en  parler^  je 
ne  pourrois  m'empécher  de  mouiller  peut-être  de 
larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie. 


ARGUMENT. 

Le  trésorier  remplit  la  première  digpiité  du  cha- 
pitre dont  il  est  ici  parlé ,  et  il  officie  avec  toutes  les 
marques  de  Tépiscopat.  Le  chantre  remplit  la  se- 
conde dignité.  Il  y  avoit  autrefois  dans  le  chœur,  à 
la  place  de  celui-ci,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin 
qui  le  couvroit  presque  tout  entier.  Il  le  fit  ôter.  Le 
trésorier  voulut  le  faire  remettre.  De  là  arriva  une 
dispute,  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème. 


V 
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Je  chanté  les  combats ,  et  ce  prélat  terrible  ' 
Qui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible^ 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur. 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 
C'est  en  vain  que  le  chantre  ^ ,  abusant  d'un  faux  titre , 
Deux  fois  Ten  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat ,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse ,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance  ^ 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  FintelUgence, 
Et  troubla  si  long-temps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'ame  des  dévots^? 

Et  toi,  fameux  héros  ^ ,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 

*■  Glande  AuTry,  ancien  évéque  de  Ckïutances,  étoit  alors  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle.  Il  avoit  été  camérier  (officier  de 
chambre  )  du  cardinal  Mazarin. 

*  Jacqaes  Banrin,  fils  de  M.  de  La  Galissonnière ,  maître  des 
requêtes. 

'  Imit.  ViRG. ,  .£neid. ,  fib.  I,  v.  13. 

*  Ibid.j  ▼.  i5. 

^  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (  Boil.  ) 
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S  engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  : 
Sans  sortir  de  leurs  Itts  y  plus  doux  que  leurs  hermines , 
Ces  pieux  fainéants  faisoient  chanter  matines, 
Veilloient  à  bien  dînep,  etlàissoient  en  leur  lien 
A  des  ehantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  ; 
Quand  la  Discorde ,  encor  toute  poire  de  crimes , 
Sortant  des  Gordehers  pour  aller  aux  Minimes  ^ , 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  F^ix , 
S  arrêta  p^s  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais , 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'adipire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  s^s  fidèles  Normaûd^  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis ,  la  ccmitesse. 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse; 
Et  par-tout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards^ 
Mais  une  église  seule  à  ses  yeux  immi(^1e 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  as^ette  trànqmtle  : 
Elle  seule  la  brave  ;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  ôiurs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d-un  cahne  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpents ,  s'excite  à  la  vengeance  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 
«  Quoi ,  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  leë  vitres , 

*  Il  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couTcnts,  ^  Toc- 
casion  de  quelques  supérieur»  q,u'p;;i  y  v,^uiQi]t  élire.  (^aiL.  ) 
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J'aurai  pu  ju$qu  ici  brouiller  tous  les  chapitres , 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Célestins  ; 
J  aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins; 
Et  cette  église  s^ule,  àones  ordres  rebelle  ^ 
Nourrira  dans  aon  sein  une  paix  éternelle  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et  parmi  les  mortels. 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels  *  ?  » 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énorme , 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme  : 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  Fenti^ée  à  )a  clarté  du  jour* 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Régne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 
C'est  là  que  Iç  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendoit  le  dîner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
Et  son  corps ,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  les  cousïsins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant  qui  voit  la  nappe  mise. 
Admire  un  si  bel  ordre,  etreconnoît  TÉglise; 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  Ueu  du  repos, 
Au  prélat  sonuneillant  elle  adresse  ces  mots  : 

•  ViBO.,  lib.  I,  ▼.  5a.  (Boil.  ) 
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«  Tu  dors,  prélat,  tu  dors,  et  là-haut  à  ta  place 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace , 
Chante  les  gremus  ,  fait  des  processions , 
Et  répand  à  grands  flots  les  bânédictious  ! 
Tu  dors  !  Attends-tu  donc  que«  sans  huile  et  sans  titre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  Tévêché  *.  » 

Elle  dit;  et,  du  vent  de  sa  bouche  pro&ne, 
Lui  souffle  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  diicane. 
Le  prélat  se  réveille ,  et  plein  d'émotion. 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu  une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments. 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  :. 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante,  - 
Querelle,  en  se  levant,  et  laquais. et  servante; 
Et ,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur , 
Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin  ^ ,  son  aumônier  fidèle , 
En  vain  par  ses  conseils  sarment  le  rappelle; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 

*■  Cest-à-dire  au  droit  d'officier  pontificalemeDt  aux  grandes 
fêtes  de  T année,  droit  qui  aToit  été  accordé  par  l'antipape  Be- 
noît XIII  au  trésorier^  dans  la  personne  de  Hugues  Boileau, 
confesseur  du  roi  Charles  V,  et  l'un  des  ancêtres  de  notre  poète. 

^  Son  véritable  nom  étoic  Guéronet.  Le  trésorier  lui  donoa 
dans  la  suite  la  cure  de  la  Sainte^Chapelle. 
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Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 

«  Quelle  fureur,  dit-il ,  quel  aveugle  caprice , 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  Foffice? 
De  vptre  dignité  soutenez  miçux  Téclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zélé  inutile  ? 
Est^il  donc  pouir  jeûner  quatre-temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits;  et  souvenez-vous  bien 
Qu  un  dtner  rédlaufFé  ne  valut  janiais  rieq.  >» 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 
Sur  table ^  au  même  instant,  faîjt  servir  le  potage. 
Le  prélat  voijt  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeura  quelque  temp  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède,  il  dine  enfin  ;  mais  toujours  plus  farouche. 
Les  morceaux ,  trop  bâtés ,  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Chez  tous  ses  partisans  ya  semer  la  terreur. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  ép^rdu^s, 
Gomme  Ton  voiit  marcher  les  bataillons  de  grues  ' , 
.Quand  le  Pygmée  ^  altier,  redoublant:  ses  efforts, 
De  THébre  ^  ou  du  Strymon  ^  vient  d'occuper  les  bords. 
A  Taspect  imprévu  de  leur  foule  agréable , 


'  HoMÈiiE ,  Iliade ,  IW.  lit ,  y.  6.  (  Boil.  ) 

'  Les  Pygmées  ii*avQient,  suivaiit  la  fable,  qu'une  coadée  de 
haut  ;  et  Pline  raconte  que  ce  peuple  altier  ëtoit  en  guerre  conti- 
nuelle avec  les  grues,  qui  le  chassèrent  de  la  ville  de  Gérania. 

*  Fleuve  de  Thrace.  (  Boil.  ) 

*  Fleuve  de  l'ancienne  Thrace,  et  depuis  de  la  Macédoine. 
(  Boil.) 
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Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît ,  sa  voix  change  de  ton; 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe. 
D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 
Il  Favale  d'un  trait  *  ;  et  chacun  Timitant, 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instante 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée, 
On  dessert  ;  et  soudain ,  la  nappe  étant  levée  ^ 
Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

«  Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues. 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues , 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé. 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé; 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage. 
Usurpe  tous  mes  droits ,  et ,  s'égalant  à  moi , 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor ,  ce  n'est  point  un  mensonge'. 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe  ; 
L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos  ! 
Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes» >« 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours  ; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 

*  /mit.  ViRG. ,  ^neid. ,  lib.  I ,  v.  742. 
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Le  zélé  Gilotiii ,  qui  prend  part  à  sa  gloire , 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac '  j  à  (^ui  Fàge  alonge  le  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre ,  un  bâton  à  la  main  j 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages , 
Et  son  rare  savoir  ^  de  simple  marguilUer  ^  ^ 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  ^. 
A  Taspeet  du  prélat  qui  tombe  en  dé&illance, 
Il  devine  son  mal ,  il  se  ride ,  il  s  avance , 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

u  Laisse  au  chantre  ^  dit-il ,  la  tristesse  et  les  pleurs , 
Prélat;  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire ,' 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre ,  assis  à  ta  gauche ,  un  front  si  sourcilleux  ; 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure , 
Dont  les  flancs  élargis  j  de  leur  vaste  contour, 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour^. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discemoit  le  chantre^ 


«  *  6idrac  est  le  vrai  nom  d*un  yienx  chapelain  -  clerc   de  la 
«  Sainte-Chapelle,  c*e8t-^à-diré  un  chantre-musicien,  dont  la  voix 
«  ëtoit  une  taille  fort  belle  :  son  personnage  n*est  point  feint.  » 
(  Lettre  de  l'abbé  Boileau  à  Brossette ,  1 2  février  i  yoS.  ) 

'  Cest  celui  qui  a  soin  des  reliques.  (  Boil.  ) 

^  Cest  celui  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire<  (  Boil.  ) 

^  Imit.  ViRG. ,  Georg. ,  lib.  II,  v.  296. 
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Tandis  qu'à  Fautre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour ,  attiroit  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon ,  fatal  à  cette  ample  machine, 
Soit  qu  une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  mine , 
Soit  qu  ainsi  de  tout  temps  Tordonnât  le  destin, 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  ohantre  à  partie , 
Il  fallut  remporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  traite  hivers,  sans  gloire  enseveli, 
Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends -moi  donc,  prélat.  Dès  que  Tombre  tranquille 
•  Viendra  d  un  crêpe  noir  envelopper  la  ville. 
Il  £siut  que  trois  de  nous ,  sans  tumulte  et  sans  bruit , 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit^ 
Et  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse  ^ 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser^ 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits ,  que  le  ciel  autorise^ 
Abyme  tout  plutôt;  cest  Fesprit  de  TÉglise. 
C'est  par-là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  tidioeur; 
Ces  vertus  dans  Aleth  '  peuvent  être  en  usage  ; 
Mais  dans  Paris ,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 
Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt €t  par  cent, 

>  Ville  du  Ba8-LaD(pièdoG,  dont  Nicolas  Pavillon  étok  alors 
ëyêque.  Etienne  Pavillon ,  l'un  de  nos  poètes  les  plus  aimables  , 
étoit  neveu  de  ce  prélat. 
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Et  pour  braver  le  chantre  en  soi^  orgueU  eactréixie, 
Les  répandre  à  ses  yeuiç,  et  le  bénir  lui-ipéme.  » 

Ce  disiOQiirs  ausaitôt  frappe  tORS  les  Q^ritç; 
£t  le  prélat  charmé  lapprouve  p£^^des  cris. 
Il  veut  que,  sujole-champ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustra  emploi. 
«  Le  sort ,  dit  le  prélat  ^  vous  servira  de  loi  '  : 
Que  Ton  tire  au  billet  ceux  que  Ton  doit  élire.  » 

Il  dit  y  (m  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d  un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d  artifice , 
Guillaume,  enfast  de  chœur,  prête  sa  main  novices 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole.de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  Fœil  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms ,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet  :  Tenfant  tire  ;  et  Brontin  > 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure^ 
On  se  tait;  et  bientôt  on  voit  paroître  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour^. 

'  .HosfÈAE,  Iliade,  liv.  VIL,  v.  171.  (Boil.) 

*  Son  vrai  nom  étoit  Frontin.  Il  étoit  prêtre  du  diocèse  de 
Chartres ,  et  sous-marçuilUer  de  la  Sainte-Chapelle. 

^  Molière  a  peint  le  caractère  de  cet  homme  dans  son  Médecin 
MALGRÉ  LUI,  à  la  fin  de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Des- 
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Ce  nouvel  Adonis ,  à  la  blonde  crinière , 

Est  Tunique  souci  d^Anne  sa  perruquière. 

Us  s'adorent  Fun  Tautre;  et  ce  couple  charmant 

S'unit  long-temps ,  dit-on ,  avant  le  sacrement  : 

Mais  y  depuis  trois  moissons ,  à  leur  saint  assemUage 

L'ofScial  a  joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  superbe  est  Tefiroi  du  quartier  * , 

Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 

Un  des  noms  reste  encor,  et  le  prélat ,  par  grâce , 

Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis-tu  point ,  ô  puissant  porte-^croix , 

Boirude^,  sacristain ,  cher  appui  de  ton  maître, 

Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paroitre  ! 

On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur. 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 

Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  gueriière. 

Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 

préaux  li^  çn  avoit  dit.  (  Boil.  )  -—  Didier  FAmour  avoit  sa  bou- 
tique dans  la  cour  du  Palais,  sous  Tescalier  de  la  Sainte-Chapelle. 

*  n  exerçoit  une  sorte  de  poliee  dans  la  cour  du  Palais  :  armé 
d*un  long  fouet,  il  en  chassoit  impitoyablement  les  enfants  et  les 
chiens  qui  Tenoient  y  faire  du  bruit.  Mais  son  courage  n'aToit  pas 
toujours  été  renfermé  dans  une  enceinte  aussi  bornée.  Pendant 
les  troubles  de  Paris,  le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux  portes  de 
THôtel-de-Ville,  l'intrépide  Didier  se  fit  jour  à  travers  la  popu-* 
lace ,  et  tira  de  l'Hôtel-de- Ville  deux  ou  trois  de  ses  amis  qui  y 
étoient  en  danger. 

*  François  Sirude,  sous-marguiUier,  ou  sacristain  de  la  Sainte- 
Chapelle  ,  portoit  ordinairement  la  croix  ou  la  bannière  aux  pro- 
cessions. Il  fut,  dans  la  suite,  vicaire  de  la  Sainte-ChapeUe. 
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Chacun  bénit  tout  haut  larbitre  des  humains, 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  rassemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus ,  par  les  portes  s  écoule. 

Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s  assoupit. 
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Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles , 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilléS  ' , 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  par-tout  ce  qu^il  sait  et  ce  qu  il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courrière, 
Va  d'un  mortel  efFroi  glacer  la  perruquière; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zélé  conduit. 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée. 
Elle  accourt,  Fœil  en  feu ,  la  tête  échevelée. 
Et  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

«  Oses-tu  bien  encpr,  traître ,  dissimuler  *? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée. 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée, 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauroient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir! 
Perfide  !  si  du  moins ,  à  ton  devoir  fidèle , 
Tu  veillois  pour  orner  quelque  tête  nouvelle! 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourroit  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zélé  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu ,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis? 

•  Enéide,  liv.  IV,  v.  173. 
'  fbid. ,  V.  3o5.  (  BoiL.  ) 
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As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits? 
Quoi!  d  un  œil  sans  pitié  voiMu  couler  mes  larmes? 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes , 
Si  mon  cœur^  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs , 
N  a  jamais  d  un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses, 
Je  n  ai  point  «xigé  ni  serments ,  ni  |»:omesses , 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part. 
Diffère  au  nioins  d'un  jour  ce  funeste  départ,  v 

En  ffdievant  ces  mots ,  cette  amante  enflanmiée 
Sur  uii  plécet  voisin  tombe  demi-pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut ,  et  son  cœur  éperdu 
Entrexieitx  passiotos  demeure  suspendu; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

a  Ma  femme ,  lui  dit-il  d  une  voix  douce  et  fière , 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bien&its 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souliaits^ 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire , 
Avant  qtsie  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  puèsume  pas  qii  en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  nn'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi  : 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée. 
Nous  aurions  foi  tous  deux  le  joug  de  Thyménée  ; 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétenduis, 
Nous  goûteriond*encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre  ; 
Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs. 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
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Qae  te  diraije  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  fie^ut  partir;  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs.  » 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  efiarée  ' 
Demeure  le  teint  pâle ,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne;  et  sa  bouche ,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit;  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 
Seule  pour  s'enfermer  monte  au  cinquième  étage;. 
Mais ,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit , 
Sa  servante  Ahzon  la  rattrape ,  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues  ^  ; 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  scfti  devoir  éveille , 
Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin ,  qui  savoit  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  cotiseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude  : 
Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude; 
Et  tons  deux ,  de  ce  pas ,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
«  Partons ,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  joiu*  plus  sombre , 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 

« 

'  Imit.  ViRG. ,  Ibid. ,  v.  363. 

'  ViRo. ,  çclog.  I,  V.  84.  (BoïL.  ) 
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D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi!  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux? 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  Falégresse 
Sembloit  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  Fhonneur  nous  attend.  » 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  Fécoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée] 
£t  derrière  son  dos ,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  : 
Il  sort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tête, 
A  suivre  ce  grand  chef  lun  et  lautre  s  apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau; 
Brontin  tient  un  maillet ,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière  ^ 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux. 
De  joie ,  en  les  voyant ,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  Thorrible  déesse. 
Va  jusque  dans  Cîteaux  *  réveiUer  la  Mollesse. 
C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  : 
Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  Tentour; 
L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines  ; 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines  : 
La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots , 

'  Imit.  ViRG. ,  .£neid. ,  lib.  VI ,  v.  268. 

'  Fameuse  abbaye  de  Tordre  de  Saint-Bernard,  située  en  Bour- 
gogne. Les  religieux  de  Citeaux  n  avoient  pas  encore  embrassé  la 
réforme  établie  dans  quelques  maisons  de  leur  ordre. 
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Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 
Ce  soir,  plus  que  jamais ,  en  vain  il  les  redouble. 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille ,  se  trouble; 
Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper. 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  fi:*apper  ; 
Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  : 
Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  ohapdle, 
Elle  a  vu  trois  guenûers ,  ennemis  de  la  paix , 
Marcher  à  la  &veur  de  ses  voiles  épais  : 
La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'aoonoltre: 
Demain  avec  raurore  un  lutrin  va  paraître , 
Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  1  ecrk  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  soupir  adiéve , 
La  Mollesse,  en  pleiu^nt,  sur  un  bras  se  relève. 
Ouvre  un  œil  languiss^mt ,  et ,  d'une  foible  'voix , 
Laisse  tomber  œsmots  * ,  qu  elle  interrompt vingtfbis  : 
«  O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la^erre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fetigue  et  la.guerre? 
Hélas!  qu  est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 
Où  les  rois  s^hoimroient  du  nom  de  fainéants; 
S'endormoientsurie  trône,  et,  me  servantsans  honte, 
Laissoientleur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  -maiiie.au  d'un  comte  '  ; 
Aucun  soin  n'approcboit  de  leur  paisible  cour  : 
On  reposoit  la  .mût,  cm  dormoit  tout  le  jour. 

•  Imit.  ViRG. ,  Mneià. ,  lib.  VI,  v.  686. 

*  Sous  les  rois  de  h.  première  race,  le  maire  du  'Palais,  major 
■PaUttii  y  étoit  le  premier  officier  de  la  couronne  :  le  comte  du  Pa- 
lais, cornes  Palatii,  ëtoit  le  second. 
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Seulement  au  printemps ,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés  ^  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  inxlolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable. 
Il  brave  mes  douceurs ,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m  éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Bien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir; 
Loin  de  moi  son  courage ,  entratne  par  la  gloire , 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerois  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 
Que  l'Église  du  moins  m'assuroit  un  asile  : 
Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  effroi; 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  *  est  ennoblie  ; 
J'ai  vu  da^s  Saint-Denis  la  réforme  établie; 
Le  Caime ,  le  Feuillant,  s'endurcit  aux  travaux  ; 
Et  la  régie  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Citeaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte*Cbapelle 
Conservoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  : 


'  Abbaye  de  saint  Bernard,  dans  laquelle  l'abbë  Armand  Bou- 
thilier  de  Rancé  a  mis  la  réforme.  (  Boil.  ) 
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Et  yoici  qu'un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser,- 

Ifun  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser! 

O  toi!  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  préteras-tu  ton  ombre? 

Ahl  Nuit,  si  tant  de  fois ,  dans  les  bras  de  Tamour, 

Je  t  admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  jour. 

Du  moins  ne  permets  pas...  »  La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  boudhe  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  Feffort, 

Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  Tocil ,  et  s'endort  ' . 

*  La  dacbes9e  d'Ortéans,  Henriette  d'Angleterre,  ayant  iin  jour 
aperça  Boileau  dans  la  galerie  de  Versailles,  lui  fit  signe  d'ap- 
procher, et  loi  dit  à  l'oreille  : 

Soupire^  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  t'endort. 
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Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses  ' , 

Revole  vers  Paris,  et,  bâtant  son  retour, 

Déjà  de  Montlhéri  '  voit  la  fameuse  tour. 

Ses  murs ,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue. 

Sur  la  cime  d'un  roc  s  alongent  dans  la  nue, 

Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux, 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayants,  mille  corbeaux  fimébres, 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là ,  depuis  trente  hivers ,  un  hibou  retiré 

Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle, 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux , 

Il  attendoit  la  nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie , 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit, 

Et,  dans  les  bois  prochains,  Phiiomèle  en  gémit: 

Suis-moi ,  lui  dit  la  Nuit.  L  oiseau  plein  d'alégresse 

Reconnoit  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

'  Imit.  ^neîd. ,  lib.  U ,  v.  2S0. 

*  Tour  très  haute ,  à  six  lieues  de  Paris ,  sur  le  chemin  d'Or- 
léani.  (Boil.  ) 
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Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité, 

De  Paris  à  Finstant  abordent  la  cité. 

Là,  s'élançant  d  un  vol  que  le  vent  Êivorise, 

Ils  montent  au  sommet  de  la  ratale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue ,  et,  du  haut  du  clocher. 

Observe  les  guerriers ,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère  ,- 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  ; 

Et  chacun ,  tour-à-tour  s'inondant  de  ce  jus , 

Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et Bacchus. 

«  Ils  triomphent  !  dit-elle  ;  et  leur  ame  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais  allons  :  il  est  temps  qu'ils  connoissent  la  Nuit.  » 

A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit. 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatale 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions ,  pleins  de  vin  et  d'audace. 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés. 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  ^  le  hbraire ,  au  fond  de  sa  boutique , 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Hainaut', 

'  n  avoit  publié,  en  1669,  la  Satire  des  sATjiitES,  comëdie  de 
Boursault  dirigée  contre  Bpileau. 
*  Déjà  nommé  dans  la  satire  IX. 
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Quand  Boirude^  qui  voit  que  le  péril  approche, 
Les  arrête ,  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche , 
Des  veines  d'un  caillou  ' ,  qu'il  frappe  au  même  instant, 
Il  &it  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant , 
Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée. 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  feveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Us  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude. 
Et  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur , 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur* 
C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux  : 
«  Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux  *, 
Dit-il  ;  le  temps  est  cher,  portons-le  dans  le  temple  ; 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple.  » 
Et  d'un  bras ,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même ,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  y  touche ,  ô  prodige  incroyable  ^  ! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 
Brontin  en  est  ému  ;  le  sacristain  pâlit  ; 
Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 
Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine, 
Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine  ■ 

*  ViRG. ,  Géorg. ,  liv.  I,  v.  i35  ;  etÉnëide,  liv.  I,  v.  178.  (Boil.) 

*  Imit.  ^neid. ,  lib.  VI ,  v.  37. 

^  Enéide,  liv.  M,  v.  39.  (Boil.) 
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L  oisieau  sort  en  Gourroux,  et,  d^un  cri  menaçant» 

Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant  : 

De  ses  ailes  dans  Tair  secouant  la  poussière, 

Dans  la  main  de  Boîrude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 

Ils  regament  la  nef,  de  frayeur  éperdus  : 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s  affoiblissent  ; 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  *  ; 

Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit. 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu  en  un  coin ,  qui  leur  tient  lieu  d'dsilè , 
D'écoliers  libertins  une  ti^oupe  indocile , 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu , 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente  ^ 
Lé  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Uscorde,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  aks  cependant  tonne ,  écla^ ,  mensu^  ^ 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés  ^ 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front,  alonge  son  visage, 
Sm*  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps , 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts. 


•  Imit.  JEneid, ,  lib.  H ,  v.  y^i.-^Jbid* ,  lib.  Ifl,  v.  48.  -^Ibid. , 
lid.  Xn,v.  867. 
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Prend  uri  cierge  en  sa  main,  et,  d  un\3  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmafùder  la  trou|)é  terrassée  r 

«  Lâchés,  oU  fàyèz-vous?  quelle  peur  wdiis  ab^*  ? 
Aux  cris  d'un  vif  ôîséàu  vous  cédez  sans  coiiibaf  ! 
Où  sont  ceâ  beaux  discours  jadis  si  pleins  d^'audaèè? 
Craignez-vous  d'un  hîbou  Tinipuissante  grîm'âce? 
Que  feriez-^oiis ,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jota'r,  côtiiùîe  moi,  vous  traînoit  au  barfeaiY; 
S'il  feUoit ,  saùs  amis ,  briguant  une  audience. 
D'un  ma'gi'sftrat  glacé  soutenir  Ja  présence  ^ 
Ou ,  d'un  nouveau  procès ,  liardî  Solliciteur, 
Aborder,  saû^  argent,  un  clerc  de  rapporteur? 
Croyez-moi,  mes  enfants,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre  ; 
Et  lé  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jôur^  sans  trembler  j'assiégeois  leurs  passages. 
L'église  étôit  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui', 
Eût  plaidé  le  prélat,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  nibndé ,  de  qui  l'âge  avance  les  ruinés , 
Ne  peut  plus  enfanter  dé  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  coeurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus. 
De  l'aspect  d'un  hilwïu  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  queï  déshohrieut*  vd  souiller  votre  gloire, 
Quand  lé  chaiïtrë  démain  entendra  sa  Victoire. 


'  Tmit.  Iliade ,  liv.  VH ,  v.  124. 

*  Iliade,  Hv.  I,  Discours  de  Nestor.  (Boil.) 
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Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent. 
Au  seul  mot  de  hibou ,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  ame ,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'afifront.  » 

En  achevant  ces  mots ,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière, 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité. 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

C'est  ainsi ,  grand  Condé ,  qu'en  ce  combat  célèbre  * 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin ,  l'Escaut  et  l'Ébre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés , 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives  ; 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux , 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  foible  ennemi. 

*  En  1649.  (^11")  —  La  bataille  de  Lens,  gagnée  par  M.  le 
Prince  contre  les  Espagnols  et  les  Allemands,  se  donna  le  10 
août  1648. 
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Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 

Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 

Ses  ais  demi-pourris,  que  Fâge  a  relâchés, 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  : 

Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement  *. 

Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment? 
Tu  dors  d'un  profond  somme ,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil , 
T'annonçoit  du  Lutrin  le  funeste  appareil , 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse. 
Tu  viendrois  en  apôtre  expirer  dans  ta  place. 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tète  au  marteau. 
Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot  » 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot, 

'  Imit.  ^neid. ,  lib.  U,  v.  53. 
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Les  cloches  dans  les  airs  ^  de  leur^  voix  ^rgpntine^  » 
Appeloieat  à  grapd  bruit  les  chantres  à  ipatines  f 
Qu4n4  l<*ur  c)i,ef  S  agité  d^n  somi^eil  effrayopt, 
Enppi:*  tout  en  3ueur,  se  réveille  fiq.  criant. 
^VL^  élajis  r^doul^)és  de  sa  voix  âpulou^euse. 
Tous  ses  yalets  tremblant:^  qi^ittei^t  la  plum^  piseuse 
JLiC  vigilapjt  Girpt  *  court  ^  lui  le  premi^ç. 
C'est  dW  maître  si  çaint  le  plus  digne  ofiSpier  ; 
La  porte  dans  le  chpeur  à  s^^arde  est  cp^qciise  : 
Valet  §puple  ai)  Iqgis ,  fier  huis§içf  è^  Tégli^^. 

«  Qu^  Q]3agriny  luf  4i^rilr  trouble  yotrp  gommeil? 
Quoi  !  voulez-vpus  au  çhœvir  prévepif*  le  $p|eil? 
Ah  !  dprn\ez  ;  et  Ic^issez  à  d^s  ch^^itre^  yulgaif  e^ 
Le  soin  d  aller  sitôt  mériter  leiff  s  salaires.  » 

«  Ami,  lui  fiit  le  chantre  encpr  pâle  4'hûr^efir , 
N'insulte  point,  ^e  grâce,  ^  ^ajuste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  ^e§  p]|^nte§  > 
fit  tremble,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avoit  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux, 
Quand,  Tesprit  enivré  d'une  douce  fiimée, 
J  ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants , 

*  Le  chantre.  (  Boil.  ) 

*  Brunot.  Il  étoit  fàchë  que  Fauteur  De  Teût  pas  désigné  par 
i^on  véritable  nom. 
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Je  bénissois  le  peuple,  et  j'avalois  Fencens, 

Lorsque  du  fond  caohé  de  notre  sacristie 

Une  épaisse  nuée  à  grands  flots  est  sortie, 

Qui,  s'ouvrant  à  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre  éclat 

M'a  fait  yoir  un  serpent  ccmduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon ,  plein  de  soufre  et  de  nitr«. 

Une  tête  sortoit  en  forme  de  pupitre , 

Dont  le  triangle  aiSreux ,  tout  hérissé  de  crins , 

Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  : 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J  ai  crié ,  mais  en  vain  :  et ,  fuyant  sa  fureur, 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur.  • 

Le  chantre ,  s'arrêtant  à  cet  endroit  funeste , 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure,  et,  riant  de  sa  peur. 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur  : 
Le  désolé  vieillard ,  qui  hait  la  raillerie , 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Où  sur  l'ouate  nloUe  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire, 
Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  gloire, 
Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  " , 
Aussitôt ,  à'wDt  bonnet  ornant  sa  tète  grise , 


*  Un  arrêt  du  parlement  avoit  condamné  le  chantre  à  porttr 
un  rochet  plus  court  que  celui  du  tr^orier. 
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Déjà  raumusse  en  main  il  marche  vers  Féglise, 
Et,  hâtant  de  ses  ans  Timportune  langueur. 
Court,  vole,  et,  le  premier,  arrive  dans  le  chœur. 

Q  toi  qui ,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille  ' , 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau. 
Mis  ritalie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  ^  ; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage. 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage. 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc 
D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille^  : 
Mais  sa  voix,  s'échappant  au  travers  des  sanglots , 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 
«  La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritable  ! 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingénieuse? 
Quoi  î  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  î 
O  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 

*  Homère  a  fait  la  Gverre  des  rats  et  des  grenouilles.  (  BoiL.  ) 

*  La  Segcbia  rapita,  poème  italien.  (Boil.  )  —  D'Alexandre 
Tassoni,  natif  de  Modène,  et  qui  mourut  en  la  même  Yille  en 
i635. 

^  Imit.  Senec.  ,  Hippolyt. ,  act.  11 ,  v.  607. 
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Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Incomiu  dans  Féglise,  ignoré  dans  ce  lieu, 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !  plutôt  qu  un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 
Renonçons  à  lautel,  abandonnons  l'office  ; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus, 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  Ton  ne  nous  voit  plus. 
Sortons^..  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile. 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  Fa  placé  ! 
Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
A  moi ,  Girot ,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons,  s'il  le  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés.  » 

A  ces  mots ,  d'une  main  par  la  rage  affermie , 
Il  saisissoit  déjà  la  machine  ennemie, 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu ,  par  un  heureux  hasard , 
Entrent  Jean  le  choriste ,  et  le  sonneur  Girard  * , 
Deux  Manceaux  renommés ,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront  ; 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  : 
«  Du  lutrin ,  disent-ils ,  abattons  la  machine  : 

'  H  se  noya  dans  la  Seine,  victime  du  pari  qu'il  avoit  fait  de  la 
passer  neuf  fois  de  suite  à  la  nage.  Boileau ,  encore  écolier,  Vavoit 
vu  monter,  une  bouteille  à  la  main ,  sur  les  rebords  du  toit  de  la 
Sainte-Chapelte,  et  là,  en  présence  de  la  multitude  effrayée,  vi- 
der d'un  trait  cette  bouteille. 
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Mais  ne  noo$  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  mine  ; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  c|iapitre  assemblé, 
Il  soit,  sQus  trente  mains ,  en  plein  jour  accablé.  * 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
JY  consens ,  leur  dit-il ,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  huriements , 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants.' 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
«  Nous  !  qu'en  ce  vain  projet ,  pleins  d'une  folle  audace , 
Nous  allions ,  dit  Girard ,  là  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  Fexiger? 
Hé  !  seigneur,  quand  nos  cris  pourroient ,  du  fond  des  rues 
De  leurs  appartements  percer  les  avenues, 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles, 
Pensez- vous ,  au  moment  que  les  ombres  paisibies 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher? 
Deux  chantres  feront41s ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaûre, 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  feiref  » 

«  Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur , 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fiiit  peur. 
Je  vous  ai  vu  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez ,  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens ,  Girot  ^  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
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Prenons  du  saint  jeudi  Isi  bruyante  crécelle  *. 
Suis-moi.  Qu  ^  son  lever  le  soleil  iaujourd'hui 
Trouve  tout  fe  chapitre  eyeillé  deyant  lui.  » 

Il  dit.  Du  fqud  poudreux  d'une  firmoire  sacrée 
Par  le$  niains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sorteqt  à  l'ipstant,  et,  par  d'heureux  efforts» 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressort^. 
Pour  augmenter  Teffroi ,  la  Discorde  infernale 
MoQt^  dans  le  Palais ,  entre  dans  la  grand'saUe, 
Et,  du  ffipd  de  cet  anjre ,  au  travers  de  la  nuit. 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit, 
Le  quartier  alarmé  n'^  plus  d'yeux  qui  sommeillent; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s- éveillent: 
L  un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 
Et  que  FÊglise  brûle  une  seconde  fois  ^; 
L'autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funébi^s , 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres  ; 
Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  soniié, 
En  soi-mém^  frémit  de  n'avoir  point  dtné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonni^nt  Versailles ^ 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux; 

'  lostrumeDt  dopt  on  sa  sert  le  jeudi  saint ,  au  lieu  de  cloches. 
(  BoiL.  ) 

'  Le  toit  de  la  Sainte-^^hapelle  fut  birûlé  en  1618.  (Boil.  )  ^- 
Suivant  Brossette,  Boileau  confond  cet  incendie  arec  celui  de  la 
grand'salle  du  Palais»,  et  c'est  en  i63o  que  le  toit  de  la  Sainte- 
Chapelle  fut  brûlé. 
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Au  seul  bruit  répaudu  de  sa  marche  étonnante , 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante  *  : 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  eflProi  les  presse. 
Aucun  ne  laisse  encore  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre ,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  1 
A  peine  ils  sont  assis ,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  ^ ,  d'abstinence  incapable , 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain  ^  tousse,  et  se  lève;  Alain ,  ce  savant  homme , 

*  Imit.  Georg. ,  lib.  I,  v.  609. 

*  L'abbé  Danse,  qui  aimoit  également  la  bonne  chère  et  la 
propreté,  et  qui  mourut  àlvri  en  1699. 

^  Boileau  désigne  ici  le  chanoine  Âubery,  confesseur  de  M.  de 
Lamoignon,  et  qui  ne  parloit  jamais  sans  avoir  préalablement 
toussé.  Son  frère,  Antoine  Aubery,  avocat  au  conseil,  est  auteur 
d'une  Histoire  générale  des  cardin aux;  des  Biographies  spécialbs 
•DES  CARDINAUX  DE  JoYEusE  et  DE  RicHELiEu ,  et  de  pluslcurs  autres 
ouvrages  estimables. 
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Qui  de  Bauni  '  vingt  fois  a  lu  toute  là  Somme , 

Qui  possède  Abéli,  qui  sait  tout  Baconis  ', 

Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis^« 

«  N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d  une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnierl 
Arnauld,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire, 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  Saint-Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  ^  ; 
Il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume. 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauni  n'a  point  parlé  : 
Étudions  enfin ,  il  en  est  temps  encore  ; 
Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  l'aurore 

'  Jésuite,  auteur  d'un  livre  intitulé:  la  Somme  des  péchés  que 
l'on  peut  commettre  dans  tous  les  états,  publié  en  i634- 

'  Abra  deHaconis,  évéque  de  Lavaur,  a  fait  imprimer  un  grand 
nombre  de  volumes.  Il  étoit  doué  d'une  extrême  facilité,  et,  à 
Tâge  de  dix-neuf  ans,  il  professoit  la  philosophie  au  collège  des 
Grassins. 

^  Thomas  A-Kempis,  chanoine  régulier,  passe  communément 
pour  être  Fauteur  du  livre  de  Imitatiojne  Ghristi. 

^  Louis  Le  Foumier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, n*avoit  jamais  pris  part  aux  démêlés  du  chantre  et  du  tré- 
sorier ;  mais  ses  haisons  avec  Arnauld  le  faisoient  regarder  comme 
nn  janséniste  par  le  chanoine  Aubery. 

*  Le  savant  Alain  fait  ici  un  terrible  anachronisme  :  saint  Au- 
gustin vivoit  huit  siècles  avant  saint  Louis. 
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Rallumera  le  jou^  daffift  Tond^  enseveli, 

Que  chacun  pi^enne  e^  xàaiiï  le  moelleux  Abéh  ' .  )^ 

Ce  Gotfseit  iiûprévu  dé  nouteafii  les  étôimè  : 
Sur-tout  le  gras  Évmrd  d'épouvante  èri  frisrsonrie; 
«  Moi ,  dit-ifl ,  qti'à  mon  âge ,  écôKer  tofut  liouvesâû , 
J'aille  poui^  un  lutrin  me  troubler  lé  certéan! 
O  le  plaisaiït  Conseil  !  Non ,  non,  sôttgeons  à  vivre  : 
Va  maiigri'r,  si  tu  veux,  et  sécher  snr  un  livre: 
Pour  moi ,  je  lis  la  Bible  autant  que  FAlcoran  : 
Je  sais  ce  qu  un  fermier  nous  doit  rendre  par  àaorj 
Sur  quelle  vigne  à"  Reims  nous  avons  hypothéi^ftré  *  : 
Vingt  mùtds  rangés  chez  liiôi  font  ma  bibliothéqufe. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croît  nous  rabaisser: 
Mon  bras  seul ,  sans  latin ,  saùï*a'  lé  rehvei*$er/ 
Que  m'importe  qu'Arnauld  tnç  condamne  où  m^appi^ouve 
J'abats  ce  qui  me  nuit  par-tout  où  je  le  t^^oùvé  : 
C'est  là  liion  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons ,  messieurs,  et  buvons  frais.  » 

Ce  discours ,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage , 
Rétablit  l'appétit ,  réchauffe  le  courage , 
Mais  ïé  chantre  sur-tout  en  paroît  rassuré. 

«  Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ;^ 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 

*  Fameux  auteur  qui  a  fait  la  Moùelle  THéô]Lo6li<^iJ'Éf,  MéâûJîd 
theologica.  (Boil.  )  -       . 

'  L'abbaye' de  Saint-]!^caisé  <ïe'Reirt«  e'koît  unie  aVï' ehapïtfe  de 
la  Sainte-Chapelle. 
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Long-temps  nous  tienne  à  table ,  et  s'unisse  au  diner.  » 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
ïïs  marchent  droit  ara  chcèur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d  eux  ne  consulte  : 
Sur  Tcnnemi  commun  ils  fondent  eH  tumulte; 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'uti  coup  veut  honorer  sa  maiâ. 
Enfin  sous  tant  d'cfibrts  la  nmchine  succombé , 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle ,  éclate ,  et  tonibe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons' 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquiloiïs; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées, 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sou»  ses  tuiles  brisées. 
La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des 'mortels  chez  le  chantre  cachés. 

■  Peuple  de  Samratie ,  voisin  dtr  Borysthène.  (Bon..) 
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L'Âurote  cependant^  d'un  juste  efiFroi  troublée  y 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
Et  cpntemple  long-temps ,  avec  des  yeux  confus  ^ 
Ces  visages  fleuris  qu  elle  n  a  jamais  vus< 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin,  d'un  pied  fidèle^ 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  Theureux. succès , 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage'. 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit , 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horriblç  insolence, 
Le  prélat  hors  du  lit  impétueux  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne ,  il  s'apprête; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête , 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  tombe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fuseaux. 
Il  sort  demi-paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte , 

*  Ce  chant  et  le  suivant  furent  publies  en  1681 ,  sept  ans  après 
les  premiers. 

Le  combat  des  chantres  et  des  chanoines,  lu  à  Golbert,  au  lit 
de  mort,  ëgaya  ses  derniers  instants. 
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Qui  tous  j  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 

Sont  prêts,  pour  le  servii*,  à  déserter  le  chœur. 

Mais  le  vieillard  côndamûe  un  projet  inutile. 

Nos  destins  sont,  dit-il ,  écrits  chez  la  Sibylle  : 

Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter. 

Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 

Il  dit  :  à  ce  conseil ,  où  la  raison  domiae , 

Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine  j 

Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir. 

De  l'antre  redouté  les  soupii^ux  gémir. 

Enti'e  ces  vieux  appuis  dont  laffreuse  grand'salle 
Soutient  l'étiorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux  ',  des  plaideurs  respecté, 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  Chicane;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n  eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  bléme,  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorants,  et  l'infâme  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements , 
Troublent  Faîr  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume , 
Pour  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume  ; 
Et ,  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers , 
Eend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers, 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence , 


*  Le  pilier  des  consultations.  (Boil.) 
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Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en:  détour  : 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérèbe-au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu  ^  c'est  un  Uon.superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  Therbe  '. 
En  vain ,  pour  le  dompter ,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  '.  accoureies , 
Se  ralongent  déjà ,  toujours.d'encre^noircies  ; 
Et  ses  ruses ,  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  .vieillard  humblement  Tabordeetle  salue; 
Et  faisant  ,.avant  tout,  briller  For  à  sa  vue  : 

«  Reine  des  longs  procès,  dit-il  ^idont  le^sawir 
Rend  la*  force  inutile ,  et  les  lois  sans  pouvoir , 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne , 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  Imitomne  : 
Si,  dès  mes  premiers. ans;  heurtant.tous  les  mortels. 
L'encrera  toujours  pour  moi  coulésur  tes  autels. 
Daigne  encor  me  connaître  ^i^  ma  saison  dcarnière. 
D  un  prélat  qui  t'implore^  exaucera  piière. 
Un  rival  orgueilleux ,  de  ma  gloire  offensé , 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressée 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 

»  Imit  ViRGiL.,  Georg. ,  lib.  IV,  v.  407* 

*  M.  Pussort,  conseiller  d'État,  est  celui  qui  a  le  plus  contribué 
à  faire  le  Gode.  (Boil.)  —  Par  le  Code  y  Boileau  entend  ici  les  or- 
donnances de  1667  et  1670,  sur  les  procédures  civile  et  crimi- 
nelle. 
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Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-DOua  le  dédale; 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis , 
Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse Thànis.» 

La  StbyUe ,  à  ces  mots ,  déjà  hors  d  elle4néme  % 
Fait  liresa  fui^eur  sur  son  visage  blême, 
£t ,  pleine 'du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  : 

«  Chantres ,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois ,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  : 
Mais  il fautdes  combats.  Tel  est  larrét  du  sort. 
Et  sur-tout  évitez  un  dangereux  accord.  » 

Là  bornant  son  discours,  encor  toute  écumante. 
Elle  souffla  aux  guerriers  Fesprit  qui  la  tourmente , 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  Famour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparoît, 
i  Et  le  pilier ,  loin  d^eux ,  déjà  baisse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immolent  ti*ente,mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  Tobjet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté  ; 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  par-tout  TefiFroi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  Taffreux  détail  de  l'oracle  rendu. 


*  Imit.  ViRO. ,  iEneid. ,  lib.  VI ,  v.  77  et  S€q. 
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Il  se  lève ,  enflammé  de  muscat  et  de  bile  » 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d^une  barrière  oblique  ^ 
Ils  gagnent  les  degrés ,  et  le  perron  antique 
Où  sans  cesse ,  étalant  bons  et  méchants  écrits  ^ 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  Êital  instant  que,  d'une  égale  audace. 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descendoient  du  Palais  Fescalier  tortueux. 
L'un  et  lautre  rival,  s'arrétant  au  passage ^ 
Se  mesure  des  yeux,  s  observe,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits  : 
Tels  deux  fougueux  taureaux',  de  jalousie  épris. 
Auprès  d'une  génisse,  au  front  large  et  superbe, 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe^ 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés ,  furieux  ^ 
Déjà  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant  coudoyé  par  Boirude, 
Me  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin ,  et,  d'un  bras  irrité. 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté, 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fait  le  coup  :  le  volume  effroyable 

'  Barbin  se  piquoit  de  savoir  vendre  les  livres ,  quoique  mé- 
ebants.  (  Boil.  ) 

*  Vrao  ,  Géor^, ,  liv.  UI ,  v.  21.  (  Bon..  ) 
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Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dansTestomac, 

Va  frapper  en  sifSant  Tinfortuné  Sidrac  : 

Le  vieillard,  accablé  de  Fhorrible  Artaméne*, 

Tombe  aux  pieds  du  prélat ,  sans  pouls  et  sans.haleine. 

Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 

Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 

Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 

La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 

Par  un  cri  donne  en  lair  Feffroyable  signal.  * 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre ,  tout  se  mêle  :    . 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux, 
Abat  rhonneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s  arme  au  hasard  du  livre  <ju'il  rencontre  :  - 
L'un  tientleNœud  d'Amour,  l'autre  en  saisit  la  Montre^. 
L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié; 
L'autre  un  Tasse  françois  ^  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique. 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique; 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini^,  Térence  tombe  à  terre; 

*  Roman  de  mademoiselle  de  Scudéry. 

*  De  Bonnecorse.  (Bon.) 

^  Traduction  de  Le  Clerc.  (  Boil.  )  —  Il  ne  publia  que  les  cinq 
premiers  chants  de  la  Jérusalem  délivrée. 

*  Guarini  est  l'auteur  du  Pastor  fido.  Il  naquit  à  Ferrare  eu 
1537. 
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Là  Xénophon  dans  Fair  heurte  contre  un  La  Serre; 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs;  de  livres  i^orés , 
Furent  en  ce  grand  jour  delà  poudre  tirési 
Yoiis  en  fàtes  lires ,  Almérinde  et  Simandre  : 
Et  toi ,  rebut  du  peuple ,  inconnu  Gatoandre  '  ^ 
Dans  ton  repos,  dit-oh,  saisi  par  Gaillerbois', 
Tu  vis  le'jôur  alors  pour  la  première  fiMS. 
Chaque  coup  sur  là  chair  laîlsse  une  meurtrissure: 
Déjà  plus  d'un  guemer  se  plaint-d  une  blessure. 
D'un  Le  Vayer  ^  é^àis  Gîraïit  est  renversé  : 
Mariiieau4,  dun  Brébeuf  à  Fépoùle  blessé, 
En  sent  par  tout  le  bras  ude  dbuleur  amère, 
Et  maudit  la  Pharsaleaiix  provinises  si  dière. 
D  un  Pinchénè  in-quarto  Dodillon  étourdi 
A  long-temps  le  teint  pâle  et  le  cœur  al&di. 
Au  plus  fort  du  cmnbat,  le  chapelain  Garàgne , 
Vers  le  somioiet  du  front  atteint  d  un  Gbàrl^nagne  ^, 
(  Des  vers  de  ce  poèïne  effet  prodigieux  l  ) 

*  Roman  italien  traduit  par  Scudéry.  (  Boil.  ) — L'auteur  de  ce 
roman,  qui  a  fourni  à  T.  Corneille  le  sujet  de  sa  tragédie  de  Ti- 
MOCRATE ,  se  nommbit  Jean  Amkroise  Marini. 

'  Piètre  Tardieu;,,  ^ew  de  Gailletl>ois ,  avoitétéohanoiné'delk 
Sainte-Chapelle  ;  il  é^oit  frère  du  lieutenant-criminel  Tardieu ,  fa» 
meux  par  son  avarice  et  par  sa  fin  tragique.  Voy.  la  satire  X. 

^  François  de  La  Mothe-le-Vayer,  mort  en    1672,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-cinq  ans ,  étoit  père  de  Yahhé  hè  Vaye^,  à  qui  Bbi- 
leau  a  adressé  sa  quatrième  satire.  Seâ  oettvres'  ont  été  recueillies 
I  en  trois  volumes  in-folio. 

j  ^  Marineau  et  Dodillon  avoient  été  chétntresr  de  la  Sàinte-Gha- 

pelle.  Giraut  et  Garagne  sont  deux  personnâ^s  supposée. 

*  Voyez  les  notes  sur  les  épîtres  viii  et  ix. 


CHANT  V.  3gt,i 

Tout  prêt  à  s  endormir ,  bâille,  et  fei*jme  les  yeax« 
A  plus  d'uixxx)mbattaBt  la  Glélie*  est  fatale: 
Girou  dix  fois. par  elle  éclate  et  se  signale. 
Mais  tout  cède  auxeffdrts  du  chanoine  Fabri. 
Ce  guerrier  y  dans  Féglise  aux  querelles  nourri, 
Est  robuste  de  corps  ^  terrible  de  visage. 
Et  de  Teau  dans  son  vin.na  jamais  su  Tusage. 
Il  terrasse  lui  seul  et  Guiber t  et  Grasset , . 
Et  Gorillonla  basse ,  et  Grandin  le  fausset  ; 
Et  Gerbais  Fagréable,  et  Guérin  l'insipide. 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S'écarte ,  et  du  Palais  regagne  les  chemins* 
Telle ,  à  Taspect d'un  loup,  terreur ^leschaxnpsvoîsias, 
Fuit  d'agneàux  efirayés  une  troupe  bêlante: 
Ou  tels  devant  Achille  ^,  aux  campagnesdu  Ximthe, 
Les  Troyens  se  sauvoient  à  labri  de  leurs  tours; 
Quand  ft-èntin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

«  Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  baiinière 
N  a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière , 
Un  chanoine  lui  seul,  triomphant  du  prélat, 
Du  jpochet  à  nos  yeux  temira-t-il  Féclat? 
Non ,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable  ^j 
Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable. 
Viens;  et,  sous  ce  rempart,. à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main.  » 

A  ces  mots ,  il  lui  tend  le  dbux  et  tendre  ouvrage. 

'  Roman  de  mademoiselle  de  Scndéry. 

'  ImiU  HoM. ,  Iliad.,  liv.  XXI,  v.  Saoet  sfuivi. 

'  Iliade,  liv.  Vm,  y.  ^67.  (Bon.). 
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Le  sacristain ,  bouillant  de  zélé  et  de  courage , 

Le  prend ,  se  cache ,  approche ,  et ,  droit  entre  les  yeux. 

Frappe  du  noble  écrit  lathléte  audacieux. 

Mais  c  est  pour  Tébranler  une  foible  tempête  ; 

Le  livré  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 

Le  chanoine  les  voit ,  de  colère  embrasé  : 

«  Attendez ,  leur  dit41 ,  couple  lâche  et  rusé , 

Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 

Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse.  *» 

A  ces  mots ,  il  saisit  un  viel  Infortiat  % 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat^. 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture , 
Dont  quatre  àis  mal  unis  formoient  la  couverture , 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  lais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne^, 
Deux  des  plus  forts  mortels  Fébranleroient  à  peine  ^  : 
Le  chanoine  pourtant  Tenléve  sans  eifort , 
Et ,  sur  le  couple  p4le  et  déjà  depii-mort , 
Fait  tomber  à  deux  mains  Tef&oyable  tonnerre. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre. 
Et,  du. bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés, 


*  Livre  de  droit,  d'une  grosseur  énorme.  (  BoiL.  ) 

'  Glossateurs  et  jurisconsultes  célèbres,  nés  tous  de^x  en  Italie, 
et  qui  yivoient,  le  premier  dans  le  douzième  siècle,  le  second  au 
commencement  du  seizième. 

^  Auteur  arabe.  (Boil.  )  —  Il  a  écrit  sur  la  médecine,  et  ses 
œuvres  forment  un  volume  in-folio.  •    . 

*  Imit.  ViBO. ,  ^neid.,  lib.  XU,  v.  899. 
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Long-temps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle.étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénétre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats , 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  si^t  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse; 
Il  part,  et,  de  ses  doigts  saintement  alongés. 
Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  Tennemi,  que  ce  coup  va  surprendre. 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  Foseroit  attendre. 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Pro&nes ,  à  genoux  ! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  Forage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
Sa  fierté  Tabandoiine,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit. 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  Tinstant;  mais  aucun  n  en  réchappe; 
Par-tout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré. 
Se  croyoit  à  couvert  de  Tinsulce  sacré  : 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
Il  l'observe  de  l'œil  ;  et,  tirant  vers  la  droite. 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné  *. 

*  Un  jour  que  le  cardinal  de  Betz  faisoit  la  procession  avec  son 
clergé,  M.  le  Prince  (le  çrand  Condé) ,  qui  étoit  brouillé  avec  lui, 
vint  à  passer,  et  s'empressa  de  descendre  de  sa  voiture.  Le  coad- 
juteur,  qui  le  vit  à  pied,  s'arrêta,  tourna  brusquement  de  son 
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Le  cbanoine ,  surpris  de  lu  ibudré  moftell^, 
Se  dresse,  et'léve  eft  Vaîn  uné4;êlfif  rébeUe--^ 
Sur  ses  genoux  ti^emblants  il  tombe  à  cet  aspect  v 
Et  doimeàJafhi^6tiF«e  qu'il  doit  du  respect^ 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plem  de  {gloire 
Va  goûter  les  doux^fruits  dé  'sa>  sainte  victoins  ; 
Et  de  leur  vain  proj  et  les  chanoines  punis 
S'en  retoumefnt  chez*  eux  éperdus^tb^s. 

côté,  affactarde  loi  donner  nue  grande  bénédietitn,  eb,  aprèr-là* 
lui  avoir  donnée,  mit  le  bonnet  à  la  main,  et  le  salua  profqndé^ 
ment.  (  Extrait  du  Bolxana.  ) 
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Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 
La  Piété  sincère ,  aux  Alpes  '  retirée , 
Du  fond  de  son-désert  entend  les  tristes  cris 
De  ses  sujets  chchés  dans  les  mûrs  de  Paris. 
Ellequitte  à  linstant  sa  retrake  divine*: 
La  Foi,  dun  pas  certain ,  devant  elle  chemine; 
L^Espéranee*  au  front  gai  fappuie  et  la  coddint; 
Et,  la  bourse  à  la  main ,  la  Charité  la  suit. 
Vers  Paris  elle  vole ,  et ,  d'une  audace  sainte , 
Vient  aux  pieds  de  Thémis  {Proférer  cette  plainte: 

«  Vierge,  effroi  des'méchants,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  régies  tous  led  mortels, 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs ,  et  pleurer  mes  misères? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  par-tout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses ,  mitreé ,  tiares  ! 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  ifaes  États  usurpés  à  tes  yeux? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire. 
Au  sortir  du  bapténie  on  couroit  au  martyre  : 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respiroit  que  moi  : 

*  La  Grande-Chartreuse.  (  Boil.  )  —  Située  à  quatre  lieues  de 
Grenoble.  G*estlà  que  saint  Bruno,  dans  le  onzième  siècle,  coni 
i^^ruisit  uii  oratoire,  et  jeta  les  fondements  de  son  ordre. 
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Le  fidèle,  attentif  aux  régies  de  sa  loi, 

Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce , 

Aux  honneurs  appelé ,  n  y  montoit  que  par  force  : 

Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  fdisoient point  frémir, 

A  Toffre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir; 

Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  mes  traces  divines 

Couroient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines  : 

Mais,  depuis  que  FÉgUse  eut,  aux  yeux  des  mortels, 

De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, , 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages , 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 

De  leur  zélé  brûlant  lardeur  se  ralentit; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit  :    . 

Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire  ; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 

Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu. 

Et  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d'un  carrosse, 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambition  par-tout  chassa  l'Humilité , 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité  : 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite  . . 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux. 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux.  . 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 

L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières . 

Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteur&; 
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Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes^ 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité; 

Le  besoin  d aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté; 

Et  chacun  à  mes  pieds ,  conservant  sa  malice^ 

N'apporta  de  vertu  que  Taveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  TafFront  de  ces  noirs  attenùits , 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimats^ 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace, 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place. 
Mais ,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts , 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  ; 
J'apprends  que,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois* 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse. 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu ,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi!  ce  temple ,  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  humains  j'attirois  tous  les  vœux , 
Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux? 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 
Assez  et  trop  long^'temps  l'impunité  les  flatte. 


'  Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  (  Boil.  )'— Elle 
fut  consacrée  en  134^  • 
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Prends  ton  g[laive,  et  ^  feDdant  sur  cesaudaoieDT, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  deux.  » 
Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d  un  feu  pur  aUumée. 
Thémis  saBS«dî£Eérer  lui  promet  son  sec»urs, 
La  flatte ,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

<c  Chère  et  divine  soeur,  dont  les  mains  seoovrables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables , 
Pourquoi  toirméme ,  en  proie  à  tes  vives  «douleurs , 
Cherches-tu  ^sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  Tardeurest  ralentie  : 
D'un  ciment  étemel  ton  Église  est  bâtie  ; 
Et  jamais  de  Tenfer  les  noirs  frémissements 
N'en  sauroient  ébranler  les  fermes  fondements  ' . 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles , 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi  :  dans  ce  lieu  mén^e  où  Ton  veut  t'opprimer. 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  fetile  à  calmer; 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée, 
Je  vaist ouvrir ,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  l'oreille,  et  retiens  tes  soupirs. 
^  V-ers  ce  templeiameux ,  si  cher  à  tes>desk^ , 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles , 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles, 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré. 
Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré. 
Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 

*  Imit.  Évangile  selon  saint  Matthieu,  chap.  XTi^  t.  i8. 
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Veille  au  $oin  de  ma  gloire  un  homme  inoomparable'; 
Ariste  ^  dont  le  Ciel  et  Louis  ont  bat  oboix 
Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui^ans  le  baiteau  sur  mon  trône  affermie , 
Je  Yois:liuirleff  en  vain  la  chicane  ennemie  :  \ 

Par  lui  la  vérité  ofie  oraint  plus  Timposteur , 
Et  Torphelin  n  est  plus  dévoré  du  tuteur^ 
Mais^pourquoi  vainement  t  en  retracer  Tirnage? 
Tu  le  connois;assez  :  Ariste  est. ton  ouvrage. 
C'est  toi  qui  le  foi'mas  dès.  «es  .pli^  jeunes-ans  : 
Son  mérite  sans  tache  e^t  un  de  tes  présents. 
Tes  divines  leçons»  avecle  lait  sucé^, 
Allumèrent  Tardi^ur  de  ses  nobles  percées. 
Aussi)Son  cœur ,  ponr  toi  brûlant  d'un  ^i  beau  feu , 
N'en  fit  point  dans  le  n^pnde  un  lâche  désaveu; 
Et  son  zèle  hardi ,  toujours  prêt  à  paroUre , 
N  alla  point  se  cacher,  dans  les.pmbres,  d'un^cloitre. 
Va/le(^trouver,  ma  soeur:}à  ton  auguste çu)m, 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa.saintq  ms^son. 
Ton  visage  est  connu  de  s^  noble  ÊunUle  ; 
Tout  y  garde  tes  lois  ^  enfants  ^  soeur ,  f^^nmp^ç ,  6lle. 
Tes  yeux  d'un  senlar^gard^s^^wont  Je  pénétrier; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tn<n'?LSr  qu'ai  te  montrer.  » 

Là  aarréte  Xhéwsi.  Ija  Piété  charnue 
Sent  renaître  la  joie  en  son  ame  calmée. 
Elle  court  che^  Ariste;  et  s'offrant  à  ses  yeux  : 

•*i^M.de  Lamoignon  ^ -premier  président.  <(  Boil.  )  -—  C'est  de  lui 
ipie  Loui3iXIV  a  dit:  «Sij'avois  connu  «un  plus  boRimt  de  bien, 
«I  etiuai> plus- digne  8«^t,<je  Faurois  choisi.  » 


4oo  LE  LUTRIN. 

ff  Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu  en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zélé  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renonunés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte  ; 
Remplissent  tout  d'effroi ,  de  trouble ,  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va*t'en  peindre  Thorreur: 
Sauve-moi ,  sauve-les  de  leur  propre  fureur.  » 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  en  prière , 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière^ 
De  la  céleste  fille  il  reconnoît  Téclat , 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu  on  le  guide. 
Pour  chanter  par  quels  soins,  par  quels  nobles  travaux. 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul,  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout-à-coup  le  chantre  obéissant'. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre, 
Lui-même,  de  sa  main  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 

*  Le  premier  président  fit  comprendre  au  trésorier  qae  ce  pu- 
pitre n*ayant,  dans  Tongine,  été  élevé  que  pour  la  commodité  du 
chantre,  celui-ci  ne  pouvoit  être  assujetti  à  le  conserver.  Toute- 
fois, et  par  forme  de  satisfaction,  il  fit  consentir  le  chantre  à  lais- 
ser replacer  ce  pupitre  devant  lui ,  mais  pour  un  jour  seulement. 
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Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  Finstant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit,  pour  moi ,  d'avoir  su ,  par  mes  veilles , 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction, 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire. 
Quand  je  songe  au  héros  qui  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 
Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre , 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 
Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence , 
Le  nouveau  Cicéron,  tremblant,  décoloré. 
Cherche  en  vain  son  discours ,  sur  sa  langue  égaré  : 
En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  affreuses, 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses; 
Il  hésite ,  il  bégaie  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur. 
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DISCOURS  SUR  L'ODE. 


L  ode  suivante  a  été  composée  à  Toccasion  de  ces 
étranges  dialogues  *  qui  ont  paru  depuis  quelque 
temps,  où  tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité 
sont  traités  d'esprits  médiocres ,  de  gens  à  être  mis  en 
parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Cotins,  et 
où,  voulant  faire  honneur  à  notre  siècle,  on  Ta  en 
quelque  sorte  diflamé,  en  faisant  voir  qu  il  s'y  trouve 
des  hommes  capables  d'écrire  des  choses  si  peu  sen- 
sées. Pindare  y  est  des  plus  maltraités.  Gomme  les 
beautés  de  ce  poète  sont  extrêmement  renfermées 
dans  sa  langue.  Fauteur  de<;es  dialogues,  qui  vrai- 
semblablement ne  sait  point  de  grec,  et  quinalu  Pin- 
dare que  dans  des  traductions  latines  assez  défectueu- 
ses ,  a  pris  pour  galimatias  tout  ce  que  la  foiblesse 
de  ses  lumières  ne  luipermettoitpas  de  comprendre. 
Il  a  sur-tout  traité  de  ridicules  ces  endroits  merveil- 
leux où  le  poète ,  pour  marquer  un  esprit  entière- 
ment hors  de  soi ,  rompt  quelquefois  de  dessein 

'  Parallèle  des  aociens  et  des  modernes,  en  forme  de  dialo- 
gues. (  BoiL.  )  —  Ouvrage  de  Perrault,  en  quatre  volumes ,  dont 
trois  seulement  avoient  paru  c[uand  Boileau  composa  son  ode.  Le 
quatrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après,  en  1696. 
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formé  ia  suite  de  son  discours ,  et,  afin  de  mieux  eor 
trer  dans  la  raison ,  sort ,  s^il  faut  ainsi  parler,  de  la 
raison  même,  évitant  avec  grand  soin  cet  ordre  mé- 
thodique et  ces  exactes  liaisons  de  sens  qui  ôteroient 
lame  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  dont  je  parle 
n  a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ces  nobles  har- 
diesses de  Pindare ,  il  donnoit  lieu  de  croire  qu  il  n  a 
jamais  conçu  le  sublime  des  psaumes  de  David,  où, 
s'il  est  permis  de  parler  de  ces  saints  cantiques  à 
propos  de  choses  si  profenes ,  il  y  a  beaucoup  de  ces 
sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à  en 
faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique ,  selon  toutes  les 
apparences,  nest  pas  fort  convaincu  du  précepte 
que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poétique ,  à  propos  de 
l'ode  : 

Soa  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  eJle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Fart. 

Ce  précepte  effectivement,  qui  donne  pour  régie 
de  ne  point  garder  quelquefois  de  régies ,  est  un  mys- 
tère de  l'art,  qu'il  n'est  pas  aisé  de  feire  entendre  à 
un  homme  sans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Clélie 
et  nos  opéras  sont  les  modèles  du  genre  sublime  ; 
qui  trouve  Térence  fade,  Virgile  froid,  Homère  de 
mauvais  sens ,  et  qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit 
rend  insensible  à  tout  ce  qui  frappe  ordinairement 
les  hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lui  mon- 
trer ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  propos 
un  de  ces  jours  dans  quelque  autre  ouvrage. 
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Pour  revenir  à  Pindai*e ,  il  ne  setoit  pas  difficile 
d^en  feire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  se- 
roient  un  peu  familiarisé  le  grec  ;  mais  comme  cette 
langue  est  aujourd'hui  assez  ignorée  de  la  plupart 
des  hommes,  et  qu  il  n  est  pas  possible  de  leur  ËEÛre 
voir  Pindare  dans  Pindare  même,  j'ai  cru  que  je  ne 
pouvois  mieux  justifier  ce  grand  poète,  quen  tâ- 
chant de  fisdre  une  ode  en  françois  à  sa  manière , 
c'est-à-dire  pleine  de  mouvements  et  de  transports, 
où  l'esprit  parût  plutôt  entraîné  du  démon  de  la 
poésie,  que  guidé  par  la  raison.  C'est  le  but  que  je 
me  suis  proposé  dans  l'ode  qu'on  va  voir.  J'ai  pris 
pour  sujet  la  prise  de  Namur ,  comme  la  plus  grande 
action  de  guerre  qui  se  soit  &ite  de  nos  jours,  et 
comme  la  matière  la  plus  propre  à  échaufier  l'ima- 
gination d'un  poète.  J'y  ai  jeté,  autant  que  j'ai  pu , 
la  magnificence  des  mots;  et,  à  l'exemple  des  an- 
ciens poètes  dithyi'ambiques,  j'y  ai  employé  les  fi- 
gures les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre 
de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinairement 
à  son  chapeau,  et  qui  est  en  effet  comme  une  es- 
pèce de  comète  fatale  à  nos  ennemis,  qui  se  jugent 
perdus  dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de 
cet  ouvrage.  Je  ne  réponds  pas  d'y  avoir  réussi,  et 
je  ne  sais  si  le  public,  accoutumé  aux  sages  empor- 
tements de  Malherbe ,  s'accommodera  de  ces  saillies 
et  de  ces  excès  pindariques.  Mais ,  supposé  que  j'y 
aie  échoué ,  je  m'en  consolerai  du  moins  par  le  com- 
mencement de  cette  fameuse  ode  latine  d'Horace, 
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Pindarivn  quisquis  studet  œmulari  * ,  etc. ,  où  Horace 
donne  assez  à  entendre  que  s'il  eût  voulu  lui-même 
s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare,  il  se  seroit  cru  en 
grand  hasard  de  tomber. 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont 
imprimées  à  la  suite  de  cette  ode,  on  trouvera  encore 
une  autre  petite  ode*  de  ma  façon,  que  je.  navois 
point  jusqu'ici  insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bien 
aise,  pour  ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglois 
d'aujourd'hui ,  de  feire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que 
les  Anglois  que  j'attaque  dans  ce  petit  poème ,  qui 
est  un  ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  ce  sont  les 
Anglois  du  temps  de  Cromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  burles- 
que donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois , 
afin  de  prévenir  un  arrêt  très  sérieux ,  que  l'univer- 
sité songeoit  à  obtenir  du  parlement,  contre  ceux 
qui  enseigneroient  dans  les  écoles  de  philosophie 
d'autres  principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisan- 
terie y  descend  un  peu  bas ,  et  est  toute  dans  les 
termes  de  la  pratique  ;  mais  il  falloit  qu'elle  fût  ainsi, 
pour  faire  son  effet,  qui  fut  très  heureux ,  et  obligea, 
pour  ainsi  dii-e ,  Funiversité  à  supprimer  la  requête 
qu'elle  alloit  présenter. 

Bidiculum  acri 
Fortius  ao  melias  ina{)p[ias  plerumque  secat  res  ^. 

'  Lib.  IV,  od.  II. 

'  Nous  l'avons  placée  immédiatement  après  celle  sur  la  prise 
de  Namur. 

^  HoRAT. ,  lib.  I,  sat,  x,  v.   14. 
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ODE 


SUR  LA  PRISE  DE  NAMUR\ 


Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi  ! 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi? 
.  Accourez,  troupe  savante; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence; 
Et  vous ,  vents ,  faites  silence  : 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
ConmGie  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étendant  ses  ailes. 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais ,  ô  ma  fidèle  lyre  ! 
Si ,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire , 
Tu  peux  suivre  mes  transports , 
Les  chênes  des  monts  *  de  Thrace 

*  Cette  ode  fut  composée  en  1693 ,  un  an  environ  après  la  prise 
de  Namur. 

*  He'mus,  Rhodope,  et  Pangée.  (BoiL.  ) 


4io  ODES. 

N^ont  rien  ouï  que  n  effiice 
La  douceur  de  tes  aocords. 

Est-ce  Apollon  et  Neptune , 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune  ' , 
Bâti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  £Euneuse 
La  Sambre ,  unie  à  la  Meuse , 
Défend  le  &tal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles , 
L^airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  ; 
Et,  dans  son  sein  infidèle , 
Par-tout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer , 
Qui,  soudain  perçant  son  gouffre, 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût ,  vingt  ans , 

'  lis  sVtoicDt  loués  à  Laomédon ,  pour  rebâtir  les  murs  de 
Troie.  (Boil.) 


ODES.  4ii 

Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujoiu'd'hui  pourtant  s'avance, 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  Fenvironne! 
C'est  Jupiter  en  personne, 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  *. 

N'en  doutons  point,  c'est  lui-même  : 
Tout  brille  en  lui ,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême  ^ 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave, 
Désormais  docile  esclave, 
Rangé  sous  ses  étendards  : 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités , 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 

'  Mons  étoit  tombée  au  pouvoir  du  roi  rannée  précédente. 
^  Guillaume  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  et  roi  d'Angleterre. 


4i2  ODES. 

De  l'or  qui  roule  en  ses  eaux; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre? 
Sous  les  Gémeaux  effrayés  * , 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  par-tout  sont  noyés. 
Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guéréts  d'épis  chargés  ; 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyades  orageuses , 
Tous  ses  trésors  submergés. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes ,  vents ,  peuples ,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtrai , 
Gand  la  superbe  Espagnole , 
Saint-Omer,  Besançon ,  Dôle , 
Ypres,  Mastricht  et  Cambrai. 


'  Le  siège  se  fit  au  mois  de  juin,  et  il  tomba  durant  ce  temps- 
là  de  furieuses  pluies.  (  Boil.  ) 


ODES.  4i3 

Mes  présages  s  accomplissent  : 
Il  commence  à  chanceler; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine , 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre , 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez ,  Nassau ,  Bavière  * , 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches    ' 
Ces  athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis ,  à  tout  donnant  l'ame , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards , 
La  plume  * ,  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regajrds. 

*■  Mazimilien  U,  duc  de  Bavière. 

^  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  blanche.  (Boil.  ) 


4i4  ODES. 

A  cet  astre  ^  redoutable 
Toujours  un  sort  fevorable 
S  attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole ,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  TEspagne^ 
Montrez^yous^y  il  en  est  temps. 
Courage!  vers  la  Méhagne^ 
Voilà  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  cfaintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foible»  rives 
Tant  de  guerriers  s  amasser. 
Gourez  donc;  qui  vous  retarde? 
Tout  l'univers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons  ^ 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  1  leur  seul  aspect  vous  glace  ! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace , 
Jadis  si  prompts  à  marcher  y 
Qui  dévoient,  de  la  Tamise 

'  Homère,  Iliade  XIX,  y.  299,  où  il  dit  que  l'aigrette  d'A- 
chille ëtinceloit  comme  un  aitre.  (  Boil.  ) 
'  Rivière  prés  de  Namur.  (  Boit.  ) 


ODES.  4i5 

Et  de  la  Drave  '  soumise  » 
Jusqu^à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  Telffiroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namur  : 

Son  gouverneur,  qui  se  trouble , 

S  enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  monter  nos  cohortes , 

La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts,  de  rocs ,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

C'en  est  feit  :  je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendi'e. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et,  désormais  gracieux, 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux , 
Rempli  de  ce  dieu  sublime , 

Rivière  qui  passe  à  Belgrade ,  en  Hoxigrie.  (  Boil.  ) 


4i6  ODES. 

Je  vais,  plus  hardi  <|ue  vous , 
Montrer  que ,  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues , 
Et  des  sources  inconnues 
A  Fauteur  du  Saint-Paulin  ' . 

'  Poème  héroïque  de  M.  P**.  (Boil.  ) — Perrault. 


ODE 

Sur  un  bruit  qui  courut,  en  i656,  que  Gromwell  et  les  Angloii 
alloient  faire  la  guerre  à  I»  France  '. 


Quoi!  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui ,  prenant  son  roi  pour  victime , 
Fit  du  trône  un  théâtre  afFreux, 
Pense-t-il  que  le  ciel ,  complice 
D'un  si  funeste  sacrifice , 
N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux? 

Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles  ^ 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles , 
Veut  maîtriser  tout  l'univers , 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
Â  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi,  France;  prends  la  foudre  : 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle , 
Et  va  siu:  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

'  Je  n  avois  que  dix-huit  ans  quand  je  fis  cette  ode;  mais  je  1  ai 
raccommodée.  (  Boil.  ) 
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4i8  ODES. 

Jadis  on  vit  œs  parricides , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous ,  au  comble  de  Torgueil  ' , 
Briser  tes  plus  fortes  murailles  ; 
Et  par  le  gain  de  vingt  batailles , 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère , 

Par  la  n^ain  d'une  humble  bergère  ^ , 

Renversant  Cous  leurs  bataillons , 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines  : 

Et  leurs  corps  pourris  daiis  nos  plaines , 

N'ont  &it  qu  engraisser  nos  sillons. 


*  Pendant  le  règne  de  4*iii&)rtimé  C^^rlet  Vf. 

*  Jeanne  d*Arc. 
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ÉPIGRAMMES. 


I.    A   CLIMÉNE. 

Tout  me  fieiit  peine  ^ 
Et  depuis  un  jour 

Je  croiSyCliméiae, 
Que  j  ai  de  Tamour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  l... 

Tout  beau ,  cruelle  ; 
Ce  n  est  pas  pour  vous. 

IL    A   UNE   DEMOISELLE'. 

Pensant  à  notre  maiiage , 
Nous  nous  trompions  très  lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
Et  je  vous  croyois  sage, 

III. 

De  six  amants  contents  et  non  jalpux, 
Qui  tour-à-tour  servoient  madame  Claude, 

^  Cette  épigramniA  e^  Tanecdate  qui  Ta  fait  naître,  sont  tirées 
d'une  lettre  de  Des-Forg^es  Afaillard  au  président  Bouhier,  insérée 

dans  LES  ÀMUSKMBlITft  DU  CGBUR  ET  DE  l'eSPRIT,  tom.  XI,  p.  55o. 

37. 


420  ÉPIGRAMMES. 

Le  moins  volage  étoit  Jean  son  époux  : 

Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude , 

Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux; 

Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 

Le  jeu  n  est  sûr  avec  cette  ribaude. 

Ah!  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous? 

IV.    SUB    GILLES    BOILEAU, 
Frère  aîné  de  Tauteur. 

De  mon  frère ,  il  est  vrai ,  les  écrits  sont  vantés  ; 

Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur. 
Un  poète  agréable,  un  très  bon  orateur  : 
Mais  je  n  y  trouve  point  de  frère. 

V.    CONTRE    SAINT-SORLIN. 

Dans  le  Palais ,  hier,  Bilain 

Vouloit  gager  contre  Ménage 

Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlin 

Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 

Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps, 

Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 

Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant, 

La  pièce  n'est  pas  si  publique. 


ÉPIGRAMMES;  4^i 

Il  faut  compter,  dit  le  marchand, 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI.  SUR  l'agésilas  de  p.  corneille. 

J  ai  vuTAgésilas, 
Hélas! 

VII.  SUR  l'attila  du  même. 

Après  FAgésilas , 

Hélas  ! 
Mais  après  F  Attila , 

Holà! 

VIII.    A    MONSIEUR    RACINE. 

Racine,  plains  ma  destinée! 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets , 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre , 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fait!  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N  ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais ,  cher  ami,  pour  lui  répondre , 
Hélas  !  il  faut  lire  Clovis  *. 

*  Poème  de  Desmarets,  ennuyeux  à  Ja  mort.  (BoiL.  ) 


4»  ÉPI6RAMMES. 

IX.    CONTRE   LINIÈRE. 

linière  apporte  de  Senlis 

Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 

A  quiconque  en  veut  dans  Paris 

Il  en  présente  des  copies  : 

Mais  ses  couplets ,  tout  pleins  d^ennui. 

Seront  brûlés ,  même  avant  lui. 

X.    SUR   UNE   SATIRE    TRÈS    MAUVAISE, 
Qae  Fabbë  Cotin  avoit  faite,  et  qa'il  faisoit  cbturir  sous  mon  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages^ 
Ont  cru  me  rendre  afireux  aux  yeux  de  Funivers. 
Cotin ,  pour  décrier  mon  style , 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

XI.    CONTRE   LE   MÊME. 

A  quoi  bon  tatit  d'eflForts ,  de  Ifttiùes  et  dô  cris, 
Cotin ,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  effacer  ton  nom  de  tés  propres  éiirits. 


ÉPI0RAMME8.  4^3 

XII.    CONTKE   UN    ATHÉE*. 

Alidor  y  assis  ^  dans  sa  cha^e , 
Médisant  du  ciel  à  son  aîse^ 
Peut  Inea  n^dire  aii^si  de  moi. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  ; 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIII.    VERS    EN    STYLE    DE    CHAPELAIN, 
Pour  mettre  à  la  fin  de  son  poème  de  la  Pucelle. 

Maudit  soit  lauteuF  dur^  dont  l'âiwe  et  rude  verve, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  seas , 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  ^  ! 

XIV.    VERS,  DE  MÊME  STYLE,  A  METTRE  EN  CHANT. 

Droits  et  roides  rochers ,  dont  peu  tendre  est  la  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  Fâpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnanime. 

'  Sainl-Pavin. 

*  Il  étoit  tellement  goutteux  qu'il  ne  pouvoit  marcher.  (  Boil.  ) 

^  La  Pucelle  a  douze  Kvres ,  chacun  de  douze  cents  vers.  (  Boil.  ) 
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XV.    LE   DÉBITEUB    RECONNOISSAUT. 

Je  lassistai  dans  Findigence  ; 
iLne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  sou£Eroit  ma  présence  : 
Oh  !  la  rare  reconnoissance  ! 

XVI.  PARODIE  DE  QUELQUES  VERS  DE  CHAPELLE. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère, 
.  Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 
Il  les  fait  encor  plus  mauvais. 

XVII.    A   MESSIEURS    PRADON    ET   BONNEGORSE, 

Qui  firent  en  même  temps  paroitre  contre  moi  chacun  un 

Tolume  d'injures. 

Venez,  Pradon  etBonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent. 
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XVIII.    SUR   LA   FONTAINE   DE   BOURBON, 

OÙ  l'auteur  étoit  allé  prendre  les  eaux ,  et  où  il  trouva  un  poète 
mëdiocre ,  qui  lui  montra  des  yers  de  sa  façon.  Il  s'adresse  à 
la  fontaine. 

Oui,  VOUS  pouvez  chasser  Fhumeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique , 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés, 

Il  me  paroît,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n  eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocréne. 

XIX.  SUR  LA  MANIÈRE  DE  RÉCITER  DU  POÈTE  S***  ' . 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux. 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux  > , 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S  agiter,  se  tordre  les  mains , 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

'  Santeuil. 

'  Il  a  fait  des  hymnes  latines  à  la  louante  des  saints.  (  Boil.  ) 
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XX.    IMITÉE   DE   CELLE   DE   MARTIAL, 

Qui  commence  par  Nuper  erat  medicus,  etc.  \ 

Paul ,  ce  grand  médecin ,  leffroi  de  son  quartier , 
Qui  causa  plus  de  iQaux  que  la  peste  et  la  guerre , 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre: 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

XXI.    A   MONSIEUR   P****. 
Sur  les  livres  <pi*il  a  faits  contre  les  anciens. 

Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé^ 
Contre  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ou  Virgile , 
Caligula  par-tout  fut  traité  d'insensé, 
Néron  de  furieux,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur. 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur. 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome , 

P*** ,  fussiez-vous  empereur. 

Gomment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXII.    SUR   LE   MÊME   SUJET. 

D'où  vient  que  Gicéron ,  Platon ,  Virgile ,  Homère , 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère , 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroissent  si  sots? 

*  Lib.  I,  epig.  xlviii. 
'  Perrault. 
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P*** ,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 
Vous  les  faites  tous  des  P' 


%*** 


XXIII.    A   MONSIEUR   P 


««# 


Le  bruit  court  que  Bacchus,  Junon ,  Jupiter,  Mars, 

Apollon,  le  dieu  des  beaux  arts , 
Les  Ris  mêmes ,  les  Jeux ,  les  Grâces  et  leur  mère , 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère , 

Résolus  de  venger  leur  père, 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P***,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure  : 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent? 

Il  est  vrai ,  Visé  ^  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure; 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

XXIV.    AU   MÊME. 

Ton  oncle ,  dis-tu ,  l'assassin 
M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin , 
Cest  que  je  suis  encore  en  vie. 

XXV.    A   UN    MÉDECIN. 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  ^  qu'Un  célèbre  assassin , 
Liaissant  de  Galien  la  science  infertile , 

'  Auteur  du  Mercure  galakt. 

'  Voy.  le  commencement  du  chant  IV  de  l'Art  poétique. 
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D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein , 

Lubin;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes,  je  lavoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

XXVI. 

Sur  ce  qu*on  avoit  lu  à  l'académie  des  vers  contre  Homère 

et  Virgile. 

Glio  vint  lautre  jour  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitoit  d'auteurs  froids ,  de  poètes  stériles , 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  sauroit  être,  on  s'est  moqué  de  vous, 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinambous? — 
C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous?  — 
Non;  c'est  au  Louvre,  en  pleine  académie. 

XXVIL    MÊME    SUJET. 

« 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue, 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux. 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait ,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 
Et  l'Académie ,  entre  nous , 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 
Me  semble  un  peu  Topinamboue. 
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XXVIII.    MÊME   SUJET. 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamBer  Homère , 
Virgile,  Aristote,  Platon  : 
Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G....  N...,  Lavau, Caligula, Néron, 
Et  le  gros  Charpentier ,  dit-on. 

XXIX.  PARODIE  BURLESQUE  DE  LA  PREMIÈRE  ODE 

DE  PINDARE , 

A  la  louange  de  M.  P  *  *  *  '. 

Malgré  son  fatras  obscur, 

Souvent  Brébeuf  étincelle  : 

Un  vers  noble,  quoiqiie  dur, 

Peut  s'oflFrir  dans  la  Pucelle.  ^ 

Mais,  ô  ma  lyre  fidèle, 

Si  du  parfait  ennuyeux 

Tu  veux  trouver  le  modèle. 

Ne  cherche  point  dans  les  cieux 

D'astre  au  soleil  préférable  ; 

Ni  dans  la  foule  innombrable 

De  tant  d'écrivains  divers 

Chez  Coignard  rongés  des  vers , 

Un  poète  comparable 

*  Tavois  résolu  de  parodier  Tode  ;  mais  dans  ce  temps-là  nous 
nous  raccommodâmes  M.  P***  et  moi.  Ainsi  il  n'y  eut  que  ce 
couplet  de  fait.  (  Boil.  ) 


43o  ÉPIGRAMMES. 

A  Fauteur  inimitable  ' 

De  Peau-d'Ane  mis  en  verg. 

XXX.    sua   LA   RÉCONCILIATION 
De  Tauteùr  et  de  Perrault. 

Tout  le  trouble  poétique 
'    A  Paris  s'en  va  cesser  ; 
Perrault  Tantipindarique , 
Et  Despréaux  rhomérique. 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand  9  malgré  Temportement, 
Comme  eux  Tun  Tautre  on  s'estime , 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI.  CONTRE  BOYER  ET  LA  CHAPELLE. 

J'approuve  que  chez  vous ,  messieurs ,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paria  plus  d'applaudissements  : 

Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 

(La  question  n'est  pas  moins  belle) , 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 

Excita  plus  de  sifflements. 

'  M.  P***,  d^n^  ce  temps-là,  avoit  rimé  le  conte  de  Pesw- 
d*Ane. 
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XXXII.    SUR   UNE    HARANGUE    d'uN    MAGISTRAT, 
Dans  laquelle  les  procureurs  ëtoient  fort  maltraités. 

Lorsque,  dans  ce  sénat  à  qui. tout  rend  hommage, 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul ,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur , 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement: 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement? 

XXXIII.    ÉPITAPHE. 

Ci  gît,  justement.regretté , 
Un  savant  homme  sans  science, 
Un  gentiUiomme  sans  naissance. 
Un  très  bon  homme  sans  bonté. 

XXXIV.    SUR   UN    PORTRAIT   DE   l'aUTEUR'. 

Ne  cherchez  point  comment  s  appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  lair  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , ' 
Qui  ne  reconnoîtroit  Boileau? 

'  Peint  par  Santerre. 
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XXXV. 

Ponr  mettre  au  bas  d'une  méchante  fpravure  qu'on  a  faite  de  moi. 

Du  poète  Boileau  tu  vois  ici  Timage. 
Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  Ut  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 


««« 


XXXVI.    AUX    RÉVÉRENDS    PÈRES   DE  «, 

Qui  m'avoient  attaqué  dans  leurs  écrits. 

Mes  révérends  Pères  en  Dieu , 

Et  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'un  heu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire  : 
Mais  ne  craignez-vous  point  que,  pour  rire  de  vous. 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encoi*  ma  satirique  audace? 

Grands  aristarques  de  Trévoux, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaii*es  attaquant  corsaires, 

Ne  font  pas ,  dit-il ,  leurs  afïaires  *.  » 

«  Trévoux. 

'  Vers  de  Régnier.  (  Boil.  ) 
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XXXVIL   AUX   MÊMES, 
Sur  mon  épître  de  FAmour  de  Dieu. 

Non,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace , 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace  : 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs,  mieux  que  vous, 

Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  préchée  en  aucun  lieu. 

Mes  Pères,  non  plus  qu'en  vos  livres. 

XXXVIII.    AUX    MÊMES, 

Sur  le  livre  des  Flagellants  composé  par  moii  frère  le  docteur 

de  Sorbonne. 

Non,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné ,  lisez- le  bien ,  mes  Pères , 

Ces  rigidités  salutaires 
Que ,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 

Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  ; 

Et  combat  vivement  la  fausse  piété , 

Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 

Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

28 
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XXXIX.   I.'ABiAT£IIB  s'hOBLOGES. 

Sans  ce9$e  autour  de  six  pendules. 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans , 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plaît, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute;  et  c'est  Thomme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  Theure  qu  il  est. 

XL\ 

Qui  ne  hait  pas  tes  vers ,  ridicule  Maurôy , 

Pourroit  bien  pour  sa  peine  aimer  ceux  de  Fourcroi  '. 

*  Rapportée  par  Brossette  dans  ses  notes  sur  la  satire  ni. 

*  Imit  ViBG. ,  éd.  m,  y.  90. 
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L    CHANSON    A   BOIRE, 

Que  je  fis  au  sortir  de  mon  cours  de  philosophie,  k  l'âge  de 

dix'Sept  ans. 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  : 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin , 
Un  docteur  est  alors  au  bout  dé  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc.... 

II.    At^TAE. 

Soupirez  joiur>  et  nuit  sans  mangeir  et  sans  boire , 

Ne  songez  qu'à  souffrir; 
Aimez,  aimez  vos  maux,  et  mettez  votre  gloire 

A  n'en  jamais  guérir. 

Cependant  nous  rirons 

Avecque  la  bouteille , 
Et  dessous  la  treille 

Nous  la  chérirons. 

28. 
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Si',  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
Allez  aux  durs  rochers ,  aussi  sensibles  qu'elle , 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons,  etc.. 

III.    VERS    A   METTRE   EN    CHANT. 

Voiei  les  lieux  charmants  où  mon  ame  ravie 

Passoità  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  Faimois  alors ,  que  je  la  trouvois  belle  ! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  Finfidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  Faimez  pilus? 

C'est  ici  que  souvent ,  errant  dans  les  prairies  ^ 

Ma  main  des  fleurs  les  plus  chéries 
Lui  faisoit  des  présents  si  tendrement  reçus. 
Que  je  Faimois  alors I  etc.. 

IV.    CHANSON    A   BOIRE, 
Faite  à  Bâville,  où  ëtoit  le  P.  Bourdaloue. 

Que  Bàville  me  semble  aimable , 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président! 
Trois  muses ,  en  habit  de  ville  '  > 
Y  président  à  ses  côtés  : 
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Et  ses  arrêts  par  Arbouville  * 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ! 
Escobar,  lui  dit-on,  mon  Père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique 
Si  du  jeûne  il  prend  l'intérêt , 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
Et  janséniste ,  qui  pis  est. 

V.    SONNET   SUR   UNE   DE   MES    PARENTES, 
Qui  mourut  toute  jeune  entre  les  mains  d'un  charlatan. 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Orante , 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié , 
A  ses  jeux  innocents  enfant  associé, 
Je  goûtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  : 

Quand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié, 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié. 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

'  Boileau  avoit  mis  d'abord  : 

Chaliicet,^élyot,  La  Ville. 

C'est  ainsi  que  se  nommoient  ces  trois  muses.  » 

^  Gentilhomme,  parent  de  M.  le  premier  président.  (fioiL. ) 
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Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pieursl 
Bientôt,  la  plume  en  main ,  signalant  mes  douleurs , 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers  ; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VI.    MÊME   SUJET. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié'fidéle, 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours  ; 
Iris ,  que  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours , 
Brûloit  des  mêmes  feux  dont  je  brùlois  pour  elle  : 

Quand ,  par  Tordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  ; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah  !  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs  !  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie  ! 

Iris ,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  qu«  moi; 
Et,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie , 
Hélas  !  en  te  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 
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VII.    STANCES   A   M.    MOLIÈhE, 

Sur  sa  comédie  de  L'ÉootE  jms  Femmes  ' ,  qne  plosieurs  gens 

frondoient. 

En  vain  mille  jaloux  esprits , 
Molière,  osent  avec  mépris 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour. jamais^  d'âge  en  âge , 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance  ' , 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
Jadis,  sous  le  nom  de  Térence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité. 

Chacun  profite  à  ton  école  : 

Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon  ; 

Et  ta  plus  burlesque  psu'ole 

Vaut  souvent  un  docte  sermon. 

*  Cette  pièce  fat  représentée,  pour  la  première  fois,  vers  la  fin 
de  1662. 

*  Scipion.  (BoiL.) 
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Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Us  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire  ; 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant, 

VIII.    ÉPITAPH£   DE   LA   MÈRE   DE   l'aUTEXJB  *, 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  '  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité  ; 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

IX. 

Vers  pour  mettre  au  ba«  du  portrait  de  mon  père  ',  greffier  de 
la  grand* chambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier  doux  et  pacifique 
De  ses  enfants  au  sang  critique 
N'eut  point  le  talent  redouté; 
Mais ,  fameux  par  sa  probité , 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique, 
Sa  conduite ,  dans  le  palais 

*  Anne  Denielle  mourut  en  iGSy,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
'  C'est  elle  qui  parle.  (  Boil.  ) 

*  Il  mourut  en  i657 ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
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Par-tout  pour  exemple  citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée, 
Fit  la  satire  des  Rolets* 

X.   SUR   MON    PORTRAIT. 

M.  Le  Verrier,  mon  illustre  ami,  ayant  fait  graver  mon  portrait 
par  Drevet,  célèbre  graveur,  fit  mettre  au  bas  de  ce  portrait 
quatre  vers  où  Ton  me  fait  ainsi  parler  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime. 
Et.,  même  en  imitant,  toujours  original. 
J'ai  su*dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime. 
Rassembler  en  moi  Perse ,  Horace ,  et  Ju vénal. 

Â  quoi  j*ai  répondu  par  ces  vers  : 

Oui,  Le  Verrier,  c  est  là  mon  fidèle  portrait; 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait, 
A  su  très  finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté  : 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté 

D'iMi  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnoître  l'image? 
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XI. 

Sur  le  buste  de  marbre  qu^a  fait  de  moi  M.  Giranîon  *  y  premier 

sculpteur  du  roi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge , 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers  ; 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers , 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage. 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

XII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tayernier,  le  célèbre 

voyageur*. 

De  Paris  à  Delhi  ^ ,  du  couchant  à  l'aurore., 
Ce  femeux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  : 
De  l'Inde  et  de  l'Hydaspe^  il  fréquenta  les  rois  ; 
Et  sur  les  bords  du  Gange  où  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu,  fut  son  plus  sûr  appui; 
Et  bien  qu'en  nos  dilmats  de  retour  aujourd'hui 
En  foule  à  nos  yeux  il  présente 

*  François  Girardon,  sculpteur  célèbre,  né  à  Troyes  en  1628  , 
mort  à  Paris  le  i*'  septembre  171 5,  le  même  jour  que 
Louis  XTV. 

*  Né  à  Paris  en  1 6o5 ,  il  mourut  à  Moscou  dans  sa  quatre- 
vingt-quatrième  année.  Il  entreprenoit  alors,  pour  la  septième 
fois,  le  voyage  des  Indes. 

^  Ville  du  royaume  des  Indes.  (Boil.  ) 

*  Fleuves  du  même  pays.  (Boil.  ) 
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Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ' , 
Il  n  a  rien  apporté  de  si  rare  que  lui. 


XIII. 

Vers  faits  pour  mettre  au  bas  d'un  portrait  de  monseigneur  le 
duc  du  Maine,  alors  encore  enfant,  et  dont  on  aToit  imprimé 
un  petit  Tolume  de  lettres ,  au-devant  desquelles  ce  prince  étoit 
peint  en  Apollon^  avec  une  couronne  sur  -la  tète. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau, 

Qui,  presque  au  sortir  du  berceau. 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse? 

Qu'il  est  brillant!  qu'il  a  de  grâce  ! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnois  le  fils  : 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père; 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  mère 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XIV. 

Autres  pour  mecnre  sons  le  buste  du  toi ,  fait  .par  M.  Gârardon , 
l'année  *  que  les  Allemands  prirent  Belgrade. 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnoit  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Ehin  frémit  encore; 


'  Il  étoit  Revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pier- 
reries. (Boit.) 
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Et  rEurop&en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers ,  que  Ton  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  TOttoman  au-delà  du  Bosphore. 

XV. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoiselle  de 

Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété  ; 
Jusqu'aux  climats  ^  où  naît  et  finit  la  clarté. 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables; 
Et,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos ,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 

XVI. 

Autres  pour  mettre  an  bas  du  portrait  de  M.  Hamon  ' ,  médecin. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit,  et  d'éloquence. 
Il  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science; 
Et,  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  .travaux  de  la  pénitence. 

*  Mademoiselle  de  Lamoignon ,  sœur  de  M.  le  premier  prési- 
dent, faisoit  tenir  de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires,  jus- 
que  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales.  (Bon.) 

*  Il  mourut  à  Port-Royal  en  1687,  âgé  de  soixante-neuf  ans. 
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XVII. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  Racine. 

Du  théâtre  françois  Thonneur  et  la  merveille. 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits: 
Et,  dans  Tart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide ,  et  balancer  Corneille. 

XVIII. 

Autres  pour  mettre  sous  le  portrait  de  M.  de  La  Bruyère,  au-de- 
vant de  son  livre  des  Caractères  du  temps. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 
Par  mes  leçons  *  se  voit  guéri, 
Et  dans  mon  Uvre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XIX.    ÉPITAPHE   d'arNAULD\ 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Gît  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière , 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit; 
Arnauld,  qui ,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  TÉglise,  a,  dans  l'Église  même. 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 

'  Cest  lui  qui  parle.  (Boil.  ) 

*  Mort  à  La  Haye  le  8  août  1694,  et  enterré  à  Bruxelles.  Son 
cœur  fut  apporté  à  Port-Royal  à  la  fin  de  i694« 
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Plein  du  feu  qu^en  son  cœur  soufiBa  Fesprit  divin , 
Il  terrassa  Pelage ,  il  fb«dpoya  Calvin  ; 
De  tous  les  &ux  docteurs  confondit  la  morale; 
Mais,  pour  fruit  de  son  zélé,  on  Ta  vu  rebute. 
En  cent  lieux  oppriaié  par  leur  noire  eab^  y 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  étaiatci 
N  auroit  jaioais  laissé  ses  cendres;  ea  repos,, 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avoijt  caché  les  os. 

XX.    A   MADAME    LA    PRÉSIDENTE   ***  »^ 
Sur  le  portrait  da  P.  Bourdalooe,  qu'elle  m'avoit  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  vante 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente^ 

G  est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents. 

J'ai  connu  Bourdaloue  ;  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui,  de  son  côté,  lisant  mes  vains  caprices. 

Des  censeurs  de  T*  *  *  ^  n'eut  point  pour  moi  les  yeux. 

Ma  franchise  sur-tout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin ,  après  Amauld,  ce  frit  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 

*  Madame  de  Lamoignon. 
'  Trévom. 
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XXL   ÉNIGME. 

Du  repos  des  humains  impUc^ble  ennemie  ' , 
J'ai  rendu  mille  amants  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  ti'ouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort. 

XXII. 

Quatrain  sur  un  portrait  de  Rossinante ,  cheval  de  don  Quichotte. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante ,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie , 
Qui ,  trottant  jour  et:  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie. 

XXIII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  de  la  M acarise  de  Fabbé  d*Aubignac , 
roman  allégorique,  où  Ton  expHquoit  toute  la  morale  des 
Stoïciens. 

LàchiQS,  partisans  4'l$picure, 

Qui ,  brûlant  d'une  flamme  impure , 
Du  portique  femeux^  fuyez  laustépilé, 
Souffrez  qu'enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

*  Une  puce.  (  Boil.  ) 

*  L'école  de  Zenon.  (  Boil.  ) 
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XXIV.   LE   BUCHERON    ET   LA   MORT. 

Fable  d'Ésope. 

Le  dos  chargé  de  bois ,  et  le  corps  tout  en  eau , 
Un  pauvre  bûcheron ,  dans  l'extrême  vieillesse , 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau , 
Il  souhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  lappelle. 
La  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux-tu?  cria-t-elle. 
Qui?  moi  !  dit-il  alors  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m  aides  à  me  charger. 

XXV. 

Impromptu  sur  la  prise  de  Mons.  A  madame  *  *  *  ' . 

Monsétoit,  disoit-on ,  pucelle 
Qu  un  roi  gardoit  avec  le  plus  grand  soin  : 

Louis-le^r^nd  en  eut  besoin  ; 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  elle. 

*  Attribué  à  Boilean,  dans  le  Menagiaiia,  édit.  de  La  Monnaye. 
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XXVI.   SUR   HOMÈRE. 
Gantabam  qaidem  ego  :  scribebat  autem  dius  Homerus. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon , 
La  troupe  des  neuf  sœurs ,  par  Tordre  d'Apollon , 

LutTliiade  et  FOdyssée  ; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  un  secret  qu  ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  ; 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse. 

Je  chantois  :  Homère  écrivoit. 

XXVIL    SUR   LES   TUILERIES. 

Agréables  jardins ,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'Aurore; 
Lieux  charmants  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  réduits, 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 
Cessez  de  rappeler,  dans  mon  ame  insensée. 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 
Ce  fut ,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois. 

'  Vers  grec  de  l'Anthologie. 

29 
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CTest  ici  que  souvent ,  dissipant  mes  alarmes , 

Elle  arrêtoit  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes  ; 

Et  que  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux, 

Elle  m'ofiFroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 

Je  sais  qu  à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites , 

Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs. 

Ils  triomphent,  contents  de  mes  vaines  douleurs. 

Allez ,  jardins  dressés  par  une  main  fatale , 

Tristes  en£smts  de  l'art  du  malheureux  Dédale , 

Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charman,ts  et  si  beaux. 

Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  des  corbeaux, 

Qu'un  séjour  infernal ,  où  cent  mille  vipères, 

Tous  les  jours,  en  naissant,  assassinent  l^urs  mères. 


FRAGMENT 


D'UN  PROLOGUE  D  OPÉRA. 


Madame  de  M***  *  et  madame  de  T****  sa  sœur, 
lasses  des  opéras  de  Quinault,  proposèrent  au  roi 
d'eD  faire  faire  un  par  M«  Racine ,  qui  s'engagea  assez 
légèrement  à  leur  donner  cette  satis&ction,  ne  son- 
geant pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont  il 
étoit  plusieurs  fois  convenu  avec  moi;  qu  on  ne  peut 
jamais  faire  un  bon  opéra,  parceque  la  musique  ne 
sauroit  narrer,  que  les  passions  n'y  peuvent  être 
peintes  dans  toute  l'étendue  qu'elles  demandent; 
que  d'ailleurs  elle  ne  sauroit  souvent  mettre  en 
chant  les  expressions  vraiment  sublimes  et  coura- 
geuses. C'est  ce  que  je  lui  représentai  quand  il  me 
déclara  son  engagement ,  et  il  m'avoua  que  j'avois 
raison;  mais  il  étoit  trop  avancé  pour  reculer.  Il 
conunença  dès-lors  un  opéra  dont  le  sujet  étoit  la 
chute  de  Phaéton.  Il  en  fît  même  quelques  vers  qu'il 
récita  au  roi,  qui  en  parut  content;  mais  comme 
M,  Racine  n'entreprcnoit  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il 
me  témoigna  résolument  qu'il  ne  l'achéveroit  point 
que  je  n'y  travaillasse  avec  lui ,  et  me  déclara  avant 

• 

*  Montespan. 

*  Thianges. 

29- 
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tout  qu  il  felloit  que  j  en  composasse  le  prologue. 
J^eus  beau  lui  représenter  mon  peu  de  talent  en  ces 
sortes  d'ouvrages ,  et  que  je  n'avois  jamais  Êiit  de 
vers  d'amourettes;  il  persista  dans  sa  résolution ,  et 
me  dit  qu  il  me  le  feroit  ordonner  par  le  roi.  Je  son- 
geai donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je  serois  ca- 
pable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé  de  tra- 
vailler à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon 
inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai,  sans  eu 
rien  dire  à  personne,  non  pas  même  à  M.  Racine,  le. 
canevas  d'un  prologue,  et  j'en  composai  unepremière. 
scène.  Le  sujet  de  cette  scène  étoit  une  dispute  de  la 
Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  querelloient  sur  l'ex- 
cellence de  leur  art,  et  étoient  enfin  toutes  prêtes  à, 
se  séparer,  lorsque  tout-à-coup  la  déesse  des  accords, 
je  veux  dire  l'Harmonie,  descendoit  du  ciel  avec 
tous  ses  charmes  et  tous  ses  agréments ,  et  les  récon- 
cilioit.  Elle  devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit 
venir  sur  la  terre,  qui  n'étoit  autre  que  de  divertir 
le  prince  de  l'univers  le  plus  digne  d'être  servi,  et 
à  qui  elle  devoit  le-  plus ,  puisque  c'étoit  lui  qui  la 
maintenoit  dans  la  France,  où  elle  régnoit  en  toutes 
choses.  Elle  ajoutoit  ensuite  que  pour  empêcher  que 
quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s'élevant 
contre  un  si  grand  prince,  la  gloire  dont  elle  jouis- 
soit  avec  lui ,  elle  vouloit  que  dès  aujourd'hui  même, 
sans  perdre  de  temps ,  on  représentât  sur  la  scène  la 
chute  de  l'ambitieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes 
et  tous  les  musiciens ,  par  son  ordre ,  se  retiroient  et 
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s-alloient  habiller.  Voilà  le  sujet  de  mon  prologue , 
auquel  je  travaillai  trois  ou  quatre  jours  avec  un  as- 
sez grand  dégoût,  tandis  que  M.  Racine  de  son  côté , 
avec  non  moins  de  dégoût,  continuoit  à  disposer  le 
plan  de  son  opéra,  sur  lequel  je  lui  prodiguois  mes 
conseils.  Nous  étions  occupés  à  ce  misérable  travail, 
dont  je  ne  ,sais  si  nous  nous  serions  bien  tirés, 
lorsque  tout-à-coup  un  heureux  incident  nous  tira 
d'affaire.  L'incident  fat  que  M.  Quinault  s'étant  pré- 
senté au  roi  les  larmes  aux  yeux,  et  lui  ayant  re- 
montré Faffront  qu'il  alloit  recevoir ,  s'il  ne  travail- 
loit  plus  au  divertissement  de  sa  majesté ,  le  roi , 
touché  de  compassion,  déclara  franchement  aux 
dames  dont  j'ai  parlé  qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  lui  donner  ce  déplaisir:  sic  nos  servavit  apollo. 
Nous  retournâmes  donc,  M.  Racine  et  moi,  à  notre 
premier  emploi,  et  il  ne  fat  plus  mention  de  notre 
opéra ,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Ra- 
cine ,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  papiers ,  après 
sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avoit  suppri- 
més par  délicatesse  de  conscience ,  à  cause  qu'il  y 
étoit  parlé  d'amour.  Pour  moi,  comme  il  n'étoit  point 
question  d'amourettes  dans  la  scène-que  j'avois  com- 
posée ,  non  seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la 
supprimer,  mais  je  la  donne  ici  au  public ,  persuadé 
qu  elle  fera  plaisir  aux  lecteurs,  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  fâchés  de  voir  de  quelle  manière  je  m'y  étois 
pris  pour  adoucir  l'amertume  et  la  force  de  ma 
poésie  satirique ,  et  pour  me  jeter  dans  le  style  dou- 
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cereux.  C'est  de  quoi  ils  pourront  juger  par  le  frag- 
ment que  je  leur  présente  ici ,  et  que  je  leur  présente 
avec  d  autant  plus  de  confiance ,  qu'étant  fort  court , 
s'il  ne  les  divertit,  il  ne  leur  laissera  pas  du  moins  le 
temps  de  s'ennuyer. 
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PROLOGUE. 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQOE. 

LÀ   POÉSIE. 

Quoi  !  par  de  vains  acoords  et  des  sons  impuissants , 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire? 

LA    MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu^ApoUon  vous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA   POÉSIE. 

Oui,  vous  pouvez  au  bord  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine , 
Faire  gémir  Thyrsis,  faire  plaindre  Glimène. 
Mais,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux, 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauroient  prêter  qu'une  cadence  vaine  : 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA   MUSIQUE. 

Je  sais  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA   POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA   MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons  ^  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA    POÉSIE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer. 
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Je  vais  me  retirer  : 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  £sdre. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire; 
Et  mes  chants  moins  forcés  n  en  seront  que  plus  doux. 

LA   POÉSIE. 

Eh  bien ,  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA  MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CHOEUR   DES    POÈTES   ET   DES   MUSICIENS. 

Séparons-nous ,  séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m  arrête  en  ces  lieux? 

LA   MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA   POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA   MUSIQUE. 

Ah!  c  est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  cieux  ! 

LA   POÉSIE. 

Qu  elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles  ! 

LA  MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  feit  ici  revoir! 
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LA  POÉSIE   ET   LA   MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles  : 
II  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUR   DES   POÈTES   ET   DES   MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles  :     - 
Il  &ut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 
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Parodie  des  quatre  dernières  scènes  de  Tacte  I ,  et  de  la  seconde 

de  l'acte  II  du  Gid. 


SCÈNE  I. 

LA  SERRE,  CHAPELAIN. 

LA   SERRE. 

Enfin  vous  remportez  !  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n  étoient  dus  qu'à  moi. 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  Tor  de  la  Gastille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu  il  met  dans  ma  £sunille 
Témoignent  mon  mérite ,  et  font  connoître  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcés. 

LA   SERRE. 

Pour  grands  que  sont  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes; 
Ils  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans, 
Qu  à  de  méchants  auteurs  ils  font  de  beaux  présents. 

CHAPELAIN. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s'irrite  : 
La  cabale  l'a  feit  plutôt  que  le  mérite. 

'  Voyelle  IMùetiAdiAH a ,  tome  I,  page  146.  ( Édit.  de  171 5.) 
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Vous  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir  : 

Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

A  rhonneur  qu  il  m^a  fait  ajoutez-en  un  autre. 

Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre. 

J^ai  mes  preneurs  aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fréquents , 

Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 

Si  vous  me  célébrez ,  je  dirai  que  La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre  : 

Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert; 

Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 

Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA   SERRE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  peut  prétendre! 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition  ! 
Exerce  nos  rimeurs ,  et  vante  notre  prince  ; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province  ; 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi; 
Sois  des  flatteurs  l'amour,  et  des  railleurs  Teffrol  : 
Joins  à  ces  qualités  celles  d'une  ame  vaine , 
Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine , 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts, 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps , 
Pour  avoir  de  l'encens  donner  une  bataille , 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille  : 
Sur-tout  sers-leur  d'exemple;  et  ressouviens-toi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Linière, 
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Us  liront  sei^Iement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations, 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations, 
Duper,  d'un  grave  ton,  gens  de  robe  et  d'armée, 
Et  sur  Terreur  des  sots  bâtir  sa  renommée. 

LA   SERRE. 

L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir! 

Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 

Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages, 

Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 

Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui. 

Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 

Bilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seroient  des  drilles  ; 

Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  femilles; 

Les  marchands  fermeroient  leurs  boutiques  sans  moi; 

Et  s'ils  ne  m'avoient  plus ,  ils  n'auroient  plus  d'emploi  -, 

Chaque  heure ,  chaque  instant  fait  sortir  de  ma  plume 

Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 

Mon  valet  écrivant  ce  que  j'aurois  dicté, 

Feroit  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté  : 

Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère , 

Il  deviendroit  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sous  moi. 
Si  j'ai  traduit  Guzman ,  si  j'ai  fait  sa  préface , 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin ,  pour  épargner  ces  discours  superflus , 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  l'es  et  tu  le  fus. 
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Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 
Un  monarque  entre  nous  met  de  la  difiPérence. 

LA  SERRE. 

Ce  que  je  méritois  y  tu  me  Tas  emporté. 

CHAPELAIN. 

Qui  Fa  gagné  sur  toi  Favoit  mieux  mérité. 

LA  SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  Uen.  le  plus  digne. 

CHAPELAIN. 

En  être  refiisé  n  en  est  pas  un  bon  signe» 

LA   SERRE. 

Tu  las  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtisan. 

.     CHAPELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  mon  seul  partisan. 

LA   SERRE. 

Parlons^n  mieux  ;  le  roi  flùt  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  Êiit,  le  mesm'e  à  Touvrage. 

LA  SERRE. 

Et  par-là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA  SERRE. 

Ne  les  mérite  pas ,  moi? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA   SERRE. 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

(  Il  lui  arrache  sa  perruque.  ) 
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CHAPELAIN. 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  mx  tel  affront , 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA  SERRE. 

Et  que  penses-tu  feire  avec  tant  de  foiblesse? 

CHAPELAIÏ9. 

O  dieu  l  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse  ! 

LA  SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi  ;  mais  tu  serais  trop  vain , 
Si  ce  sale  trophée  avçit  souillé  ma  main. 
Adieu  :  fais  lire  au  peuple ,  en  dépit  de  lanière , 
De  tes  Êuneu^  tra,vau^  Thistoire  tout  entière  : 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d  w  petit  ornement. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 

LA   SISRJ^E. 

Elle  est  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriars  sacrés  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte ,  au  moins  ! 

LA  SERRE, 

Va ,  va ,  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourroient  sur  ta  tête  encor  durer  trois  jours. 
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SCÈNE  IL 

CHAPELAIN. 

O  rage  !  ô  désespoir!  ô  perruque  ma  mie  ! 
N  as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie! 
N  as-tu  trompé  Tespoir  de  tant  de  perruquiers , 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Nouvelle  pension  Êitale  à  ma  calotte  ! 
Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés, 
Services  de  vingt  ans ,  en  un  jour  efiacés  ! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre , 
Et  te  mettre  crottée ,  ou  te  laisser  à  terre  ? 
La  Serre,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n  admet  pas  un  poète  pelé  ; 
Et  ton  jaloux  orgueil ,  par  cet  affront  insigne , 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
Mais  d  un  esprit  de  glace  inutile  ornement , 
Plume,  jadis  vantée,  et  qui  dans  cette  offense 
Ma  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense , 
Va ,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains  ; 
Passe,  pour  me  venger,  en^de  meilleures  mains. 
Si  CSassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage. 
Voici  l'occasion  de  montrer  smi  courage; 
Son  esprit  est  le  mien ,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 


f^M 
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SCÈNE  III. 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE, 

GHAPELAtN. 

Cassaigne ,  as-tu  du  cœur? 

GASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouveroit  sur  l'heure.. 

CHAPELAIN. 

Ah  !  c'est  comme  il  faut  être 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeiu»  si  prompte. 
Mon  disciple,  mon  fils ,  viens  réparer  ma  honte  : 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

CHAPELAIN. 

D'un  affront  si  cruel, 

Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  : 

D'une  insulte....  Le  traître  eût  payé  la  perruque 

Un  quart  d^écu  du  moins,  sans  mon  âge  caduque. 

Ma  plumé,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir. 

Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 

Va  contre  un  insolent  faire  un  bon  gros  ouvrage. 

C'est  dedans  l'encre  seul  qu'on  lave  un  tel  outrage  : 

Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 

3o 
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Je  te  donne  à  combatitre  un  hooime  à  redouter: 
Je  lai  vu  tout  poudreux  au  milieu  des  libraires , 
Se  fisiire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

CASSAIGNE. 

Son  nom?  c  est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus , 
Plus  enflé  que  Boyer,  plqs  bruyant  qu  un  tonnerre , 
Cest... 

CASSAIGNSt 

De  grâce,  achevez, 

CHAPELAIN. 

I^e  tar^ihla  I^  Serre. 

PASSAIQNÇ. 
CHAPELAIN. 

Ne  réplique  point,  je  connois  ton  fatras; 
Combats  sur  ma  parole ,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  n>a  Pacelle  en  échange, 
J'en  vais  chercher;  be^rbppiUe,  ^cris,  rime,  et  nous  venge. 

r 

SCÈNE  IV 

CASSAIGNE. 

Percé  juaques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  quç  morcelle, 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle , 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur. 
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Je  demeure  stéiihe ,  et  ma  veine  al)attae 

inutiionent  sue. 
Si  prè^  de  voir  covuHmaer  mon  drcleur, 

O  la  peine  orueUe! 
En  cet  affront  La  Serre  est  le  tcmdeur , 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle  ! 

Que  je  sens  de  rudes  combats  ! 
Gomme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente  ! 
Il  &ut  faire  un  poème ,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  échauffe  mon  cœur,  lautre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maître , 
Ou  d'aller  à  Bicétre; 
Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

O  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni? 
Faut-il  venger  lauteur  de  la  Pucelle? 

Auteur,  pefrui{ue ,  honneur,  argeat , 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie , 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  finie. 
D'un  côté  je  suis  lâche ,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et  chétîf  espoir  d  une  veine  flatteuse , 
Et  tout  ensemble  guense , 
Noir  instrument,  unique  gagne-pain, 

Et  ma  seuie  ressource , 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
M'cs-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse? 

3o. 
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Il  vaut  mieux  courir  chez  Conrart; 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance , 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence.     . 
On  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard, 
S'il  n  en  vient  pas  à  bout,  que  Sapho  la  Pucelle 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d  eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  Ton  me  ballotte , 
Cherchons  La  Serre,  et  sans  tant  discourir. 
Traitons  du  moins ,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  Thonneur  de  sa  toison  ! 
Respecter  un  vieux  poil,  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passeroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent, 
Puisqu'aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui ,  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  : 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse , 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance  : 
Et  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur. 
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Rimons  à  tire  d'aile , 
Puisqu  aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur^ 
Et  le  tondu ,  père  de  la  Pucelle. 

SCÈNE  V.  • 
câssaigne,  la  serre. 

CAS8AI6NE. 

A  moi,  La  Serre j  un  mot. 

LA    SERRE. 

Parle. 

GASSAIGNE. 

Ote-moi  d'un  doute  : 
Connois-tu  Chapelain? 

LA   SERRE. 

Oui. 

GASSAIGNE. 

Parlons  bas  ;  écoute  r 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
Et  Tefïroi  des  lecteurs  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LA   SERRE. 

Peut-être. 

GASSAIGNE. 

La  froideur  qu'en  mon  style  je  porte , 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul? 

LA    SERRE. 

Que  m'importe? 
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GASSAIGHE. 

A  quatre  vtfv  d'ici  j«  te  le  £ûs  aairair. 

LA  SEftRB. 

Jeune  présomptueux  ! 

CASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune ,  il  est  vrai  :  mais  aux  âmes  Uen  nées 
La  rime  n  attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA   SERRE. 

Mais  t  attaquer  à  moi  1  qui  t'a  rendu  si  vain , 
Toi  qu  on  ne  vit  jamais  une  plmne  à  la  waîn? 

GASSAI62ÏE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre  ; 

Et  pour  leurs  coups  d  eaaai  veulent  des  Henri  quatre. 

LA    SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

CAISAIGMI. 

Oui  :  tovt  autre  que  moi. 
En  comptant  tes  écrits ,  paumoit  trembler  d  efiFroi. 
Mille  et  nitte  papiers  doKt  ta  table  est  couverte 
Semblent  panter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J  attaque  en  téméraire  tm  gigantesque  autcor; 
Mais  j  aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mon  maître ,  et  ta  plume  inderoptabley 
Pour  ne  se  point  lasser^  n  est  point  infatigable. 

LA  SEfifiR. 

Ce  Phébus ,  qui  parolt  au  disûoucs  que  ta  tions , 
Souvent  par  tes  écrits  se  découvrit  aux  miens  ; 
Et  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe , 
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Je  disois  :  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 

Je  sais  ta  pension ,  et  suis  ravi  d<  voil* 

Que  ces  bons  mouvements  excitent  ton  devoir; 

Qu^ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 

Ëtayer  d'un  pédant  lagonisante  estime  ; 

Et  que,  voulant  pour  singé  un  écolier  parfsdt, 

Il  ne  se  trompoit  point  au  choix  qu  il  avoit  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse  ; 

J'admire  ton  audace ,  et  je  plains  ta  jeunesse  : 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  Êital; 

Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 

Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 

A  moins  d'un  gros  volume ,  on  compose  sans  gloire; 

Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 

Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSAIGNE. 

D'une  indignç  pitié  tan  orgueil  s'aceompagiie  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondf  6  Cassaigne  f 

LA    SERRE. 

Retire-toi  d'ici. 

CASSAIGNE. 

Hàtons-nous  de  rimer. 

LA    SERRE. 

Es4u  si  prêt  d'écrire? 

Es-tu  las  d'imprimer? 

LA    SERRE. 

Viens ,  tu  fais  ton  devoir.  L'écolier  est  un  traître , 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  naître. 
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LA  MÉTAMORPHOSE 


DK 


LA  PERRUQUE  DE  CHAPELAIN  EN  COMÈTE. 


La  plaisanterie  que  ron  va  voir  est  une  suite  de  la 
parodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  mêmes 
auteurs,  à  Toccasion  de  la  comète  qui  parut  à  la  fin 
de  Tannée  1 664.  Ils  étoient  à  table  chez  M.  Hessein, 
frère  de  Tillustre  madame  de  La  Sablière. 

On  feignoit  que  Chapelain,  ayant  été  décoiffé  par 
La  Serre ,  avoit  laissé  sa  perruque  à  calotte  dans  le 
ruisseau  où  La  Serre  lavoit  jetée. 

Dans  un  ruisseau  bourbeux  la  calotte  enfoncée 
Parmi  de  vieux  chiffons  alloit  être  entassée, 
Quand  Phébus  l'aperçut  ;  et  du  plus  haut  des  airs 
Jetant  sur  les  railleurs  un  regard  de  travers, 
Quoi!  dit-il,  je  verrai  cette  antique  calotte 
D'un  sale  chiffonnier  remplir  l'indigne  hotte  l 

Ici  devoit  être  la  description  de  cette  fameuse  per- 
ruque, 

Qui ,  de  tous  ses  travaux  la  compagne  fidèle, 
A  vu  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle  ; 
Et  qui,  de  front  en  front  passant  à  ses  neveux, 
Devoit  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 

Enfin  Apollon  changeoit  cette  ^perruque. en .co- 
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méte.  Je  veux,  disoit  ce  dieu ,  que  tous  ceux  qui  naî- 
tront sous  ce  nouvel  astre  soient  poètes, 

Et  qu'ils  fassent  des  vers,  même  en  dépit  de  moi. 

Furetière ,  l'un  des  auteiu's  de  la  pièce ,  remarqua 
pourtant  que  cette  métamorphose  manquoit  de  jus- 
tesse en  un  point:  c'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont 
des  cheveux,  et  que  la  perruque  de  Chapelain  est  si 
usée  qu  elle  n'en  a  plus.  Cette  badinerie  n  a  jamais 
été  achevée. 

Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pa- 
tience les  satires  que  l'on  fit  contre  sa  perruque.  On 

lui  a  attribué  l'épigramme  suivante ,  qui  n'est  pas  de 

» 

lui: 

Railleurs;,  en  vain  vous  m'insultez, 
Et  la  pièce  vous  emportez  ; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nucjue  : 
Taime  mieux  la  condition 
D'être  défroqué  de  perruque 
Que  défroqué  de  pension. 
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VERS  LATINS. 


In  ncnrum  C«isi4iciiiii  |  ra^tMÎ  lictotis  liU«m. 

Dum  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât, 
Et  clamât  medio ,  stante  parente ,  foro  ; 

Quœris  quid  sileat  circumftisa  undicpie  turba? 
Non  stupet  ob  natum,  sed  timet  illa  patrem. 

In  MaruUum,  versibus  phaleucis  antea  mâle  laudatom  '. 

Nostri  quid  plaeéaift  tninud  phalend, 
Jaindudum  tacitus,  Manille,  quaero, 
Quum  nec  sint  stolidi,  nec  inficeti, 
Nec  pingui  nimium  fluaat  Minerva. 
Tuas  sed  célébrant,  likfairiiUe^  landes  : 
O  versus  stolidos  et  inficetos  ! 

SATIRA. 

Quid  numeris  iterum  me  b^lbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicambro , 
Musa ,  jubés  ?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim , 
Verba  mihi  ssevo  nuper  dictata  magistro 

'  C'est  de  cette  épigramme  que  date  la  liaison  intime  de  Ra- 
cine avec  Boileau. 
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Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium  manibus  sordescere  nostris  : 
Et  mihi  saepe  udo  volvendus  poUice  Textor 
IVaebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro ,  sic  Flaccus  ^  sic  aostro  seape  Tibullus 
Carminé  disjectiy  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  sese  stupuére  loquentes... 


FIN. 
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